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LETTRES 

PHILOSOPHIQUES 

Sur r origine des Préjugés , du Dogme de 
r Immortalité de VAme^ de V Idolâtrie 
Ê? de la Superjiitionifurle Syjiême de 
Spirofa ^ fur f origine du mouvement 
dans la matière. 

TRADUITES DE L*AnGLOIS DE 

j/t O L a N D. . 

Opinimum commenta dilet iies^ naturct judicia 
cênfirmat. 

CiciRO DE Nat. Daoa. lib. II. 



^ 
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AVERTISSEMENT^ 

V^^^ (fuwâie du èétebre Tëïanâ èft àt* 
venu très -rare en Jnglois. It parut à, 
Londres en 1704. fous le titre de Let- 
ters to Serima ; m â Heu dé croire que 
ctji à ta kêint d0 PfuJJi que cet lettfif 
furent adrejfi'es j-c^pondânt M. Mosheim 
n'ejl pmnt de eût anU. Quai qu'il en foit^ 
cet ouvrage fit beaucoup de bruit dans le 
tems de fa publication 6P a depuis étf 
très -recherché par les curieux. Il con» 
tienP: 

i^. Une Préface dans laquelle VAu* 
teur rend compte des motifs qui l'ont di^ 
terminé à faire les cinq ÙiJJirtations ou 
Lettres contemes dans cet ouvrage. 

20. la premiere traite dt t origine fif de 
la force des Préjugés. 

30. Dans la féconde ^ V Auteur fait Vbis- 
toire du Dogme de V Immortalité de l'Ame 
chez les Payens. 

4P. Dans la trotfieme , il examine Vorî- 
pne de V Idolâtrie & les fondement de U 
KtUgiçn JPayenm. 



50. Dans la quatrième , qui eji adrejjee 
à un ami Hollandois , M* Toland réfufe h 
fyfiime de Spînofa ^ prouve qu'il pecbe dans 
Jes principes. 

' 6o« Enfin j dans la cinquième ^ F Auteur 
prouve que le mouvement efi ejffcntiel à la 
matière ; fentiment que le Dodteur Samuel 
Clarke a tâché en vain de réfuter dans fon 
Traité de l'Exiftence de Dieu, chap. IV* 
page 35. Edition de 1717^ 
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Lettré à ù:^* Ami , éri lui feiivôyâilé 

les Difler^tions fuivantes , dans la-î 

quelle l'Auteur rend compte de» 

motifs qui les dnt fait écrirei 
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^ ^90 ^JiK toutes vos tetïfès , Mônfièur^ 
y il me femble que vous croyez que^ 
^ vu r endroit oU je fuis ^ les com- 
^ pâgniés que je fréquente , je dois 
négliger F étude £5^ oublier mes anciens amis. 
■ Sans m^ approuver en cela , vous avez néan^ 
\ moins la bonté de m'excufer. Je mé flatté 
\ cependant que ma démieré Lettre vous aura dé'» 
' trompé , Çj dans celle-ci j au lieu de vous man- 
der des nouvelles, je veux vous rendrp compte 
de mes occupations. J'avoue que V objet en 
tfifiérile ^ peut-être peu amufant; mais c'efl 
à vous-même qu'il faut vous en prendre, £^ 
fefpere que vous fentirez que ce travail nV- 
ioit pas de mon choisèi, Avant tout, je dois 
wus dire que vous êtes injujie dans les juge- 
mens que vous portât fur lés petforinei de ce 
/^/f. jPûur vaus faire revenir di vos préju* 
A 
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géSj il rCefl befoin que de vous-rappAler les 
noms de plujieurs homms célèbres dans la pro- 
fejjion des armes ^ dans la politique ^ dans les 
Sciences^ les lettres ^ les Arts ^ quecepcvss 
a produits'^ qui luifqnt honneur à préfent^ cf 
avec lesquels vous feriez charmé de converjer^ 
fi vous étiez moins prévenu conire Londres ^ 
fes habitant. J'oje vous qffur^ qi^ç , quoi- 
que cette ville foit le centre des affaires, de la 
dijjlpation (^ du luxe, on ne laiffepas d'y ren- 
contrer des hommes appliqués à l étude & un 
grand nombre de Bibliothèques tant publiques 
que particulières où l'on peut puifer des con- 
fioffames propres à rendre la converfation plus 
infiruStive ^ pkis amufante. 

Ce feroit donc ma faute fi dans un lieu fi 
favorable je négUgeois les études que vous fa- 
WZ trCêtrç fi chères & qu.i fimt ici interrom- 
pues par des intervalles agréables & variées. 
Je puis vous ajfurer que tant que je jouirai de 
la liberté ^ de lafatité, rien ne Jera capable 
de me détourner de la leSture & de F étude , 
dans lesquels je trouve les plaifirs les plus purs. 
Sans être ennemi des amufetnens honnêtes^ je 
troi^ve quil n'en eft point de plus propres à fa- 
^îsfaire fejprit que la culture des iJnres , qui 
.par le bonbettr aSuel qu'elles nous procurent j 
nous font oublier le pqffé (^ l'avenir. J'ai 
donc le pouvoir (f la volonté de continuer les 
étudfs MxqiécUes je me Juti jnrécédetrmi^ H- 
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uré; je veut tâcbet amgtnenter des conneis^ 
fanées qui font F ornement ^ les délices de Im 
fiature humaine i fi je n'y réuffis pus^ vous 
ne devez point en (iceufer les cir confiance s où je 
me trouve^ npais imn peu de talent ^ de cà^ 
facHé. 

Quoique fàye peu ^affaires y Cependant en 
(srrivant icij'avois pris la réfolution de mebor^ 
ner uniquemeitt à la lecture & à la converfa^ 
ftm, fans jamais fuccomber à là tentation d'é^ 
irire; mais je me fuis bientôt trouvé forcé dt 
renoncer à mon projet , par les follicitatiom 
fUtérées Sune perfoHne à qui je ne puis rien 
refufer. Cette perfonne ejl dans ce pays \ 
fuoiquelle n'habite point cette ville; ^ ce qid 
mortifiera encore plus votre partialité , cette 
perfonne efi une femme aimable , qui a bien 
Xmilu me confultérfur les objets que j'ai trai" 
tés dans les trois premières Differtatiotis dupa* 
quet que je vous adreffe , pour vous prouver 
pie je ne fuis point auffi défosuvré que vous 
vous têtes imaginé. Cette perfonne ejl la 
femme d'un homme très - difiingué , c'ejt tout 
ce qu^il efi née eff aire que Vous fâchiez fur fin 
compte pour le préfent. 

Je vois d'ici tout ce qùifépaffe dans votre 
efprtt. Fous pouvez vous Jhuvemr qw , con^ 
Xte vos préjugés , fai fouvefit plaidé la caufe 
des femmes. B-eJi vrai que j^aMis la eonr 
^CTfir/ ^ /a det^dâ cette caufe; mm y Jfiwu 
A 2 



4 PREFACES 

nCen faire accroire , quand elle ri eût pas été 
Ji bonne ^ je crois que faurois pu la défendre 
avecfuccès contre les argumens ordinaires^ rt- 
rés de la mauvaife éducation quon donne aux 
femmes , Êf des exemples journaliers qu'elles 
ne fournijjènt que trop fouvent. Je leur ai 
foment oppofé V exemple d'un grand nombre 
d'hommes fans culture^ fans éducation fcf fans 
connoiffances dont les femmes avoient beaucoup 
âefprit ^ defineffe. Je n'examine point ici 
fi c'efipourfe conformer à Fufage ou par poli- 
tique que l'on exclud les femmes de l'étude des 
Sciences ; je ne décide point Ji c'eji avec rai- 
fon que l'on fe plaint du ton impertinent fe? 
décidé que ton prétend trouver aux femmes qui 
s'appliquent aux Lettres ou qui donnent dans le 
bel^efprit ; je n'entre point dans la que/lion Ji 
les hommes font fondés dans la haute opinion 
qu'ils ont de leur propre fupériorité' pour le gé- 
nie ^ le jugement; tout cela ne fait rien à la 
chofe, 6r l'on peut oppofer à ces exemples ceux 
d'un grand nombre d'hommes quipour peu qu'ils 
ayent lu , annoncent des prétentions aufft im- 
pertinentes^ ^ fe rendent ridicules par leur af^ 
fed;ation ^ leur pédanterie. Je ne vous répé- 
terai point ici ce que je vous ai dit en faveur 
de l'égalité ^ delà conformité qui fe trouvera 
entre les organes intellectuels des deux f exes; 
fj àûit fuffire pour prouver que les femmes fe- 
r^/^/xr/u/ceptibles de perfe£tiormr leur c/çrit ^ 
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£ acquérir des connoiffances tout comme nous ^ 
fi on ne les privoit pas des avantages qui peu- 
vent réfulter S une bonne éducation , deÉ con- 
%)erfatîons int éreJJ antes ^ des voyages^ ^Ji on 
leur donnoit part aux affaires. 

Je pourrois me difpenfer de la peine d^ allé- 
guer bien des raifonnemens y vu que f ai l* ex- 
périence pour moi. Fous ne pouvez point av oir 
oublié que les livres font remplis des noms dç 
femmes qui^ tant parmi les anciens que parmi 
Us modernes jfefont dijlinguées dans les JrtSj 
dans les Lettres^ dans les Sciences, dans It^ 
politique, dans le commandement des armées ^ 
dans la Pljiilofophie. Diogène Laërce dédie à 
me femme fon hijloire de la vie Ç^ des opinions 
des PhilofopheSy ce qui nous donne lieu, de fup- 
pofer quelle entendoit leurs fyjiêmes, quel- 
quabjiraits quiïs puffent être. M. Ménage 
a fait un livre entier en F honneur des femmes 
pbilofophes, quil a dédié à Madame Dacier, 
qui étoit elle-même une feînme très-f avant e ^ 
très-célèbre. Sans recourir aux Dames Pytha-^ 
gor'îciennes de V ancienne Italie , je pourrois 
vous citer , fans fortir d' Angleterre^ un grand 
nombre de femmes très-injiruites & très -éclai- 
rées j Ç^ fur 'tout vous parler de celle qui a de- 
puis peu pris la plume pour défendre /'Eflai de 
M. Locit^ fur rentendement humain, con^ 
we un très'favant Théologien. 
A Vizard de la capacité des femnm jout 
A 3 
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gouverner des Empires 6? même pour amànife 
des guerres^ je ri ai pas befoin de vous tappet-- 
'1er les noms fameux de Sémiramis en Jffy^ 
rie,- de Thomyris en Scythie, de Boadkea. en, 
Angleterre <f de Zémbie Reine de Palmyrti 
Je vous parlerai feulement de Margueritte 
"^Autriche qui gouverna Ji,fagement les Pays^ 
Bas Efpagndls ; de l'immorklle Elizabeth ^ 
qui porta notre nation àun/i haut point de ri- 
chejje ^ de gloire; de la Reine Anne y qui de 
nos jours fait la loi à r Europe entière , ^ 
dont le régne rCefi aucunement obfcurci par ce-* 
lui de Guillaume III. d'immortelle mémoire. 
Si tous ces epçemples ne fuffifoient point pur 
vous convertir^ vous feriez un hérétique opi* 
niâtre, qui pour être mni^ mériteriez (F être 
livré au mépris- d'un fexe enchanteur , à qui 
vous refuferiez la jufiice qui lui efl due. 

Quoi au tien foit de vos idées là-deffus, le 
nombre &, la longueur des difcjours que je vous 
envoie^ fuffîront^ je penfe^ pour vous appren-- 
are à quoi je ni occupe ici. La Dame à qui 
je les adreffe a tout ce quHl faut pour les en^ 
tendre; ce ne font que dés répdnfe^ à des ^uef- 
tions qu^elle m'a propofées. ^ ai mis en notes 
les pelages & les autorités fur lesquels je me 
fonde; dans mes Lettres originales je les àvois 
inférés dans le texte. En un mot je puis 
vous affurer que la perfonne à qui mes Lettres 
^ji^oé/reff^ées eft infinitma éclairée ^ & qu'en 
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rendant jujlice aux gem de mérite parmi les 
modernes & lesvivansy elle fait un très-grand 
cas des anciens £^ des morts. 

QuelqtCun croira peut -'être que^ Serena eji 
une Dame imaginaire; mais je puis vous ajju- 
rer qu*elle exïfte très-réellement ; je vous le 
répète avec plaijîr^tant pour vous faire prendre 
une meilleure opinion des femmes^ vous exci- 
ter au mariage^ que pour vous engager à don- 
ner à vos filles^ fi jamais vous en aveZj une 
éducation quiferve d'exemple à d'autres. En 
effet une méthode embrayée par un homme qui 
a de la nofffance ^ de la fortune y fuffit quel- 
quefois pour contribuer à la réforme de tout 
m pays. Quant aux autres , il m'efl affez 
inMfférera quHls regardent Serena comme un 
perjannage romanesque , femblable à la Mar- 
quife à qui M. de Fontenelle adrejje fon trai- 
té de la pluralité des mondes. En tout 
cas j ils trouveront que la Dame enfantée par 
mon imagination eji bien différente de cesferri* 
mes frivoles qui ne s'occupent que de bagateU 
les 5 faites pour ne plaire qu'un moment , Ç^ 
qui font incapables de procurer des agrémens 
foliaes à la Jociété. En parlant fur ce ton, 
je ne prétends pas plus faire lafatyre de la 
plupart des femmes que du plus grand nom- 
bre des hommesi En effet ceux-ci ne don- 
une que trop fouvent dans les frivolités ^ Us 
mrawie^mffsquerm reproche à Taufre /exe ; 
-A4 
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bailleurs cela ne doit pas vous dégoûter du 
mariage; comme vous fi êtes pas de Ces bom- 
mes futiles vous êtes en droit d'ejpérer une 
femme fenfée qui vous reffemble. 
' Mais en voilà qffezfur les femmes. Il eji 
T)on^ MonJieuTj que je vous prépare à la lec^ 
ture des Lettres cy-j ointes , en vous mettant 
au fait dbs cir confiances qui les ont fait écri-^ 
re. " L'objet de la premiere Lettre ejt d^ exami- 
ner r origine 6? l'a force des préjugés , ^ 
ien chercber non les caufes phyfiqu'es , mais 
les caufes morales. Je Vai fait à toccafion 
du pajjage fuivant dé Cicérori que j' avois fait 
ïireàSetem. „ Ce ne font , dit cet Orateur ^ 
„ ni nos Parens , ni nos Nourrices , ni nos 
3^ Injlitutèurs , ni nos Poètes , ni nos ASteurs 
3J, qui nous corrompent , ce n'ejl pas le con- 
^ lentement de la multitude qui nous entrai- 
„ ne ; de toutes parts des pièges font tendus 
, àriosefpritSy ^ ce font les perfonnes que 
^ je viens de dire qui en s'en emparant dans 
:j, l^âge tendre les dépravent ^ leur donnent 
^ les imprefjions qu'ils veulent : ou bien ces 
ly pièges nous font tendus par la voïup- 
^ té , dont nos fens font occupés fans cef 
9 fiy î«i en nous flattant d^un bien-être 
^ dont ^lle n*a que V^apparence ^ efh la fourcc 
■^ de tous les maux; enivrés de fes charmes 
; nous nefommes point en état de dif cerner 
* /îfjf f^û/ès qui font bmnMî ^ar leur nature^ 
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, lorsqu'elles n'ont pas les mêmes attraits 
g, qu'elle & ne flattent point autant nos 
^ Jens (i). Elle admira la beauté de ce 
pqffage, après quoi elle m'avoua que, mêm^ 
Bprès être parvenue à découvrir qu'un grand 
nombre de fes opinions n'étaient que des pré- 
jugés , elle' ne laiffoit pas d'en rejjentir quel". 
quefois les influences, (^ d'en être tourn 
mentée. En conféquence elle me pria de lui 
faire part de mes idées fur ce fujet ; je F ai , 
fait le plus brièvement qu'il m'a été poj/i- 
hlcj Çs? j*ai pris pour texte le pajfage de Ci', 
céron qui vient d'être rapporté. Je fais voir 
dans cette premiere Letth la naiffance ^ l'ac^ 
mijf:ment progrejflf des préjugés pendant tout 
le cours de riotre vie. Je prouve que tous les 
hommes fora ligués ^ conjpirent pour dépra-. 
ver la raifon. Je fais une peinture en petit 
des préjugés attachés à chaque état. Je n'ai 
attaqué que les chofes que les hommes blâ- 

(i) Senfus noftros non Parens , non Nutrîx , 
non Magifter, non Poëca , non Scena dépravât, 
non multitudinis confenfus abducit: at ver6 aniinis 
omnes tenduntur ipfidis , vel • ab iîs quos modo 
enumeravi , qui teneros & rudes cJim acceperunt 
inficiunt & fleélunt ut volunt; vel ab ea quas peni- 
tos in omni fenfu inxpficata infîdet » imîtarr^ 
boni volupt9s , malorum autem mater omnium , 
cojus blandftiis corrupt! , quae naturâ bona funt, 
qiia dulcedine hac & fcabîe carent, non ceriïitiwiKi 
ùtàs^ C$cdr. de fegibus. Lib. L ca^. 

As 
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tnmt dans les autres , quoiqu'ils ayent de 
Pindulgence, pour leurs propres erreurs 4 SI 
quelqu'un m' accu/oit d'être l'ennemi de . la 
Scienve, de la Religion ou du Gouvernement^ 
à caufe des reproches que je fais à nos Ecoles^ 
à nos Universités , à nos Eccléfiajiiques , a 
nos Politiques ^ il auroit autant de rai/on de 
conclure des chofes que je blâme y que je pré^ 
tends que l'on m. doit ni donner des nourrices 
aux enfansy ni les élever , ni leur apprendre 
aucune profejjion , ni les faire vivre dans la 
focièté , attendu qu'il n'y a aucune de cef 
chofes qui ne foit fujette à des abus. 

La féconde Lettre contient rhtfloire du 
Dogme de l'Immortalité de VAme chez les 
fayens. Je t ai faite à la prière de Serena 
qui , m' ayant un jour demandé fi la traduc* 
tion françoife du Phœdon de Platon , que je 
lui jûfoois confeillé de lite^ et oit exaSte; jeltii 
dis que le fens de l' Auteur y étoit affez bien 
rendu , quoique Von n'eût rendu que foible- 
ment l'élégance de l'Original. Elle fut fur- 
frife que la leiture de cet ouvrage eût pu for- 
tifier dani Cdton la réfolution de fe donner la 
tnart^ pour ne point tomber entre les mains de 
Céfar; elle fut encore bien plus étonnée que 
cette leâure eût tranfporté Clévmbroted'Am- 
fyracie au point de le déterminer à fe précipiter 
^ns la mer pour arriver plutôt a Pétat heu- 
rffux annonU dans cet w^aga > %k elle me 
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it M*av0tr pma trmiixe de preuves cmvmncan- 
Us J mats une foule de fuppojitions bazardées 
imt CCS ennuyeux Dialogue ejl rempli. Je 
Ali répliquai que r.autorité divine éteit le fon» 
iemenS le phés folide de nos efpérances ^ en 
même tems que la tneilieare 6f f unique démon- 
ftration de t Immortalité de FJme; f ajoutai 
fi il nétoit point furprenant qu'un grand nom^ 
ire de grands kotnmes parmi les Payons eujjent 
imêté de cette opinion^ au ntême ei^ent refufé 
it V admettre , C3^ que la plupart d'entre eux 
f cuflent regm-dée comme une cbefe totalement 
indifférente j fur -tout fi Von conjidere lafa^ 
cm dont cette opinion s'étoit répandue parmi 
eux , & les foihles raifons qu'on leur donnoit 
pour te croire. Je conclus que Coton n'auroit 
fas furvécu à la liberté de Rome , quand 
fniine il n'eût jamais lu les ouvrages de Pla^ 
tm; quà V égard de l'aventure de Cléombrote 
elle ne me paroijffoit pas bien attejlée; que les 
anciens eux-mêmes ne fc^foient pas grand cas 
des raiformemens que Platon dans f on Dialogue 
met dans la bouche de Socrate; que Cicéron qui 
était un des plus grands enthoufiafies de Platon , 
& qui f ai/oit un cas particulier de cet ouvra- 
ge , s'en itoit expliqué d'une façon qui mon- 
tre quil ne l'app^ouvoit pas. „ Je nefcais , 
,, dit-il j comment il arrive que lorfque je lis 
„ cet ouvrage , j'y fou/cris , mais quand je 
» mets leiivr^ Je côté y & que je réfiéçhis h 
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„ r Immortalité de VAme^ mon qffentimeni 
„ difparoit " (2). Serena fut furprife de 
me voir parler a un tems où cette opinion 
avoît commencé à s^établir parmi les Pa-' 
yens , 6f avoit trouvé des parti/ans ainfi 
que des contradiSteurs. Je lui dis que la 
chofe étoit pourtant ainfi y ff que fétois en 
état de lui faire voir la manière dont cette 
doEtrine s' étoit répandue par dégrés dans les 
différentes parties du monde qui pour lors 
étoient connues ; ^infi que d^ lui montrer 
ï origine de ce que les Poètes ont dit dans 
leurs fables des Champs Elyfiens^ des Fleu- 
ves des EnferSj des Juges des Morts ^ 
des Portes , du Nautonier Caron , des Omr 
hres errantes Êf inquiettes faute d avoir reçu 
la fépulture ; enfin qu'on pouvoit prouver 
que les anciens Egyptiens avoient été les in* ^ 
venteurs de la fcience 6? de la religion du 
monde payen. J'ai donc, tâché de remplir 
ces engagemèns en m' appuyant^ fi non d'au'^ 
torités incontejhables , du moins des. livres 
les meilleurs ^ les plus anciens qui nous 
f oient demeurés. En effet , en pareil cas ^ 
les fuppofitions doivent nêtre comptées pour 
rien ; ainfi lors que nous difons que tçls ou ; 

(2) Sed Bcfcio quomodo , 'dtim lego , aften- 
tîor : cîim pofui librum &^ metum ipfe de imnior* 
talitate animarum cœpi Ctigftaîte , aflenfio oifinis \ 
illa eUbîtar. Tuscbu ^uast. ^iji, I. çap^ 
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tels perfonnages ont été les premiers qui en- 
feignerent lAJlronomie , qui bâtirent des 
Temples^ qui pratiquèrent la Magie ^ nous 
ne prétendons point ajfûrer que ces perfonnes 
furent abfolument les premieres qui ayeht 
fait ces chofes y ce qu* il fer oit impojjîble de 
prouver avec certitude; nous voulons Jimple^ 
ment indiquer que , d'après les plus anciens 
monumens , ces perfonnes paroifjint avoir 
les premieres exercé ces arts divers ^ voilà 
comment il faut entendre la cbofe. 

J'ai encore fait voir dans cette Lettre que 
la doôrine de f Immortalité de l'Ame nefi 
point due originairement à des Philofopbes 
qui uyent conclu que cette ame étoit immor^ 
telle d'après fes mouvemens fpontanés , d'à' 
près fa raifon^ d'après la faculté de parler 
dans les hommes; au contraire fai prouvé 
que cette opinion eji originairement venue du 
peuple chez les Pay ens y vu que fouvent des 
traditions.^ des notions populaires font de- 
venues la doSrine (^ le Jyfiême des Philo* 
fophes , qui fe font efforcés d'appuyer par 
des argumens folides ce que le peuple avoit 
admis fans raifons ou du moins fans en 
en avoir de bonnes. Si ce que j'ai dit efl 
vrai , il fervira -à réfuter r opinion de ceux 
qui fuppofent que les Payens avoient appris 
des Juifs la doctrine de l'Immortalité de VA- 
me^ ainfi que celle qu'a embrajfèî U ûoSteut 
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Coward , qui croit que la do£irin9 i$ FexU 
Jience des antes féparées des corps ^ étoit dûê 
uux Pbilofophes Pay ens ^ & non à i'au^ 
très. (3) Cependant dans le tems ok j'ai 
écrit ma Lettre j fon ouvrage métoit eneert 
totalement inconnu ^ ^ t ayant lu deptdt 
je ny ai rien trouvé dont je pujffe faifê[ 
ufage.. . " ■ 

Dans la troifieme Lettre qat. efi pareillgm 
mentadrejpe à Serena, (^ qui pa écrite à 
fon inftigation^ -vous trouverez mes idées fut 
l'origine de l'Idolâtrie, que fai expliquée 
(fune façon très -différente de celle qui efi 
eommunément reçue i Vous y verrez ce tpd 
a donné Heu à la conjiruàion des Templer^ 
à FétabHffhnênt des Prêtres , des Auteh ^ 
des Fêtes & des Sacrifices , des Images^ 
des Statues ; aux niions fur les Dieux t»^ 
telaîresj les EfpritSj ks SpeSreSj tes Ora^ 
eles^la Magie^ l' AJlrolegie judiciaire. J'y 
donne la rat/bn pmrquoi les peuples fe font 
imeiginé que h Ciel^ ou le Palais des bom\ 
étoit au degus de leurs tètes j & l'Enfer 
eu la Prifén des méchans , au deffous de 
leurs pieds. Je dis pourquoi ils lèvent les 
yeux pourfmr, & j'explique ta caufe de 
flufieurs autres ufages fenMahles , dont 
ctmmunémenf Pon ne nous rend S outre rM* 

(» Grand ££&r P^ ^^S^ 



PREFACE. IS 

fm qu$ de dire qu'elles font dues- à Tufage ^ 
£f que leur origin^ Je perd dans la nuit des 
temsm Dans la mimé Lettre je rends en^ 
I tore raifm des principaux rites du \Paganifi 
[ merdes Peintures bizarres que les Payens 
was ant laijpies de leurs Divinités , de Vbif» 
t9irê fcandaleufe. quils nous en ont tranfnîi^ 
fi 9 & de beaucoup d'autres particularités 
que Pon avoii longtems regardées comme des 
pStions poétiques ou comme des produâions 
e^traicagantes de Vimagination en délire , 
qfàÊ Vùn ne ponvoit concilier avec la vérité 
bi/iûrique. Enfin , je rends compte de la 
eriple diJHnàion de la Théologie Payenne 
en naturelle, en civile, ê? en poétique, 
£? je donne fcxpUcation allégorique des 
Myfteres , ainji qu'un parallèle des Prati^ 
fies (S des Cérémonies du Paganifme avec 
celles du Chrijiianifme depuis quil s'efi cor^ 
rompu. On verra par là que la fuperftition 
eft la même dans tous les tems^ quoiqu'elle 
Je pré/ente fous des noms différens. Cefl 
la partie de cette Lettre fur laquelle j'ai le 
plus infifié. Vous fentirez (pAe j'ai été for'- 
ce de m' étendre fur des objets fi variés ^ afin 
de me rendre intelligible pour une femme; 
cependant je rCai pas dit à beaucoup près 
teut ce que Fon pouvoit dire fur une matière 
ji ample. Ne croyez donc pas que fa^^ 
mangue d'auterûés pour appuyer mW roi- 
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fons; tes raifons pourront pardtre des parii^ 
doxes dangereux à ceux quufont toujours effra^ 
yés quand on s'écarte d'un pas de la route, bat^ 
tue , lors même qu'on ne Je propofe que de leur 
fréf enter une voie plus courte^ plus facile ÉJP 
plus fûre que celle qu'ils font accoutumés de 
fuivre à travers des defeats ^ des précipices ^ 
des rochers. 

Vous ferez peut-être furpris de voir combien 
mes idées fur V origine de V Idolâtrie diffèrent 
de celles d'un auteur qui a traité le même fujet 
(^ à l'ouvrage duquel vous m'avez vu donner 
de grands éloges. Je veux parler de l'ouvrage 
de M. Antoine tàn Dale , laborieux anti" 
qUaire qui pratique la Médecine à Harlem. Jt • 
fais toujours le même cas de fon livre ^ fobfer^ 
ve néanmoins qu'au lieu de l'intituler de l'Ori- 
gine & du progrès de l'Idolâtrie^ il avroit 
dû l'annoncer comme une colleSlion complette 
des plus anciennes fuperftitions Payennes, Ju^ 
ddiques iâ Chrétiennes. En effets elles y 
font décrites avec la plus grande exactitude ; 
mais on y dit très -peu de chofesfur leur origi-- 
ne ^ (^ il ne renferme rien qui contredife les 
, autorités dont je me fuis appuyé^ à l'exception 
du Syjlême que fai réfuté fur l'origine du 
culte rendu aux AJires; (^ celui du pqffage de 
r Idolâtrie de la Chaldée en Syrie c? en d'au- 
très contrées de l'Afie^ ^ fur-tout en Jonie ^ 
i^m il prétend quelle s'eji répandue dans la 

Grèce 
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Crecêj & de là J plus loin encore; Ce que M. 
van Dale n'a pas même ejjayé de prouver. Je 
we doute pas que ce f avant ne conjente à prèfé- 
ter de bonnes autorités ^ quoiqu'on n'y fajje 
fas communémen:^ autant d'attention qu'elles 
m méritera, à des erreurs vulgaires qui ont 
T approbation générale. Fous avez fans dou* 
te lu avec plaijir l'HiJloire des Oracles de M. 
tan Dalé'^ il a depuis peu publié onze differ- 
tations qui ont fur4out pour objet les fonctions 
Sacerdotales chez les Pay ens; il y donne de 
très - grands éclaircijjemens fur l'Antiquité à 
Vaide de Médailles , d' Infcriptions ^ d'un 
grand nombre de paffages des Auteurs. Il 
ejl actuellement fur le point de mettre au jour 
me réfutation du prétendu Ariftée,* ÊP par 
conféquent de Vhijloire de la verjîon grecque 
ie l'ancien Tejiament , fauffement attribuée 
aux Septante. Dans ce même ouvrage il trai^- 
te des anciens rites pour la purification ^ la 
régénération ; de Vufage de jetter de l'eau ou 
iu fang fur les hommes y ainji que de les plon- 
ger (^ ds les laver; il faut donc s'attendre à 
y trouver des recherches curieufes fur le Bap- 
tême des Chrétiens , faites' avec autant de 
candeur que de liberté; car quoique M. van 
Dale foit Mennonite ou Anabaptifte , je le 
cannois pour un homme fincérement attaché à 
la vérité & à fes amis; fon ame efl grande 
malgré Ja médtçcrité de fa fortune i U a 

B 
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Vefprit trop éclairé pmr foutenîr rien ii 

contraire à la rai/on Ê? à des preuves f(h 

lides. 

J'ai adrejfé d'autres Lettres à Serem fur 
des objets très-intérç/fans ; mais comme je 
n'ai point encore eu le tems de les tranfcrire^ 
je vous envoie pour y fuppléer deux Leccrei 
Philofophiques que j'ai écrites à des perfon\ 
nés qui vous fmt inconnues. La premiere f 
qui fait la quatrième dei;e Recueil j efl adres^ 
Jée à un partif an mitre de Spinofa^ qui efl to* 
talement imbu de fes principes j ^ quipafjh 
pour un de .ceux qui entendent le mieux fon fy^ 
fiê?ne. Un jour après avoir longtems difputé 
avec lui fur différens points de cefyjiéme , je 
lui dis quilpécboit par les fondemens; il fai-^ 
fit ce que je lui avois dit , 6? ne Voulut foint 
me donner de repos JHsquÀ ce que je l eufje 
convaincu par cette Lettre que je lui écrivis 
pndant un fejour que je fis dans une campa- 
gne agréabh' Comtne j' avois affaire à un 
bomtne plein de bonne foi fi? de droiture^ il re- 
connut très 'francbetnent que Spinofa s'étok 
trompé dans fes principes , tf j pctr conféquent , 
fur les inductions qu'il en avoit tirées; il avou^ 
ne s'en, être point apperçu jusque-là; d'autres 
Spinofijles fe font conduits avec la mime f ran- 
chife. Cependant un homfne aufji dijtingui 
par fes connoiffances que par fon rang ayanf 
mi ?fui rijutafkn d$ Spinofa qui étoit pafjée. de 
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imns en mains ,^ fit des ilagéij^e -vwi ma 
a/peiiferez de répéter de là pmion. de ma JLeîr 
tre qui regarde Ce Pbilofophe direStement^ mais 
il parut mécontent de la partie de cette Let- 
tre (A- je déchfïf fnon -opinion propre en difarii 
que le mouVëttient m auffi eflentiel à Jâ 
matière que fqn étendue; que la matière 
H*efl: point & nç peut point êofe inerte, 
morte, dépourvue d'aâion , ni dans un 
repos abfbtorf Je r-épondis article par arti" 
éle aux objeStions quil. me fit dans la féconde 
Leiire qui eji la Cinquième & la dernière de 
ce Recueil. Je vous renvoie à laLettrp mêr 
me pour jujiifier un fentiment Ji contraire aux. 
Weé tant des Anctehs q^e des> Modernes. Je 
ne flatte que 'vous demeurerez convaincu, que 
mon opinion ne peut point être atcufée des dan-^ 
gereufes conféqùerices auxquelles elle paroît au 
premier coup ffœil expofée. Je ne veux point 
anticiper ce que vos propres réflexions vous fe^ 
mn décowmr fur les avantages que ce fyflême 
peut procurer à la Phîlofophîe , vû quil ne s'a* 
git point d^exanàher Vutilité mais la vérité de 
la chofe. ^ 

Je ne nCexcu ferai pas nonplus auprès de 
vous pour avoir écrit fi fimplement fur les 
myjieres de- la Philofophié ; je fuis fâché que. 
le tems ne m'ait pint permis de rendre ces 
matières plus intelligibles ^ plus à Ja portée 
àetma UmonJi^ vû qu'il ejl.plus ai/é d« Us 

jB 2 
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traiter enfefervant des termes de Vart; mais 
aujjî moins c^ gens font à portée d* en juger j^ 
le fujet en devient plus aride ^ moins . a- 
gréable. 

• jTefpere que Ji le DoSteur Coward y dont 
fai lu depuis peu le dernier ouvragé j vient à 
voir cette Lettre^ il n' affirmera plus comme il 
a fait qu'il eft évident que le mouvement 
n'eft point matière , quoique , dit - il , 
quand nous, .venons à le définir nous a- 
vons de la peine à trouver des mots pour 
exprimer.ceque c'eftou fa quiddité. (4) 
En effets je croîs avoir prouvé clairement que 
le mouvement efi^ la matière envifagée fous un 
certain point de vue, qui. ne renferme 6? »V- 
puife pas plus toutes les' idées de la matière ^ 
que ne fait l'étendue. Un homme qui , com^ 
me lui, a vu la poflibilité que Dieu ait 
donné à la matière le pouvoir de fe mou- 
voir elle-même (5) ne peut point foutenir 
que celafoit philofophiquement impoflible^ 
ni prétendre que ce pouvoir ne fe déployé 
point toujours pour des raifons cachées 
ou pour des caufes réglées par la fagefle 
divine (6). Il préfume que ces raifons font 
de maintenir Fordre ^ l'arrangement dans 
! Vunivers qui , felon lui , feroient totaletmta 

(4) V. Grand Eflay pag* 74. 
(s) Ibidem, dans la préface» 
(6) Ibidem pag. 153. 
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iàrmtîfi toutes les matières alloient d'dles- 
mêmes ie mettre en mouvement, ce qui 
Élit goe Dieu les en empêche. S'il dai- 
gne faire attention à mes raifinaemens , il 
verra que V univers nejeroit point en danger^ 
comme il partit le craindre , fi la matière 
ixerfoit con/lamment la faculté qu'elle adefe 
mouvoir. En effets ce feroit une contradic- 
tion de dire que le mouvement efi effentiel à la 
matière y & de prétendre en même teins qu'il 
fi y a que quelques parties de la matière qui 
dans de certaines occafions fuffent douées du 
fomxàr de Je mouvoir elles-mêmes ^ attendu 
que y filon moi^ il feroit aujfi raifonnable de 
dire que la matière peut quelquefois être pri* 
vée ff étendue j que de dire qu'elle peut être pri- 
vée de mouvement j quoique les direStions par- 
ticulières de ce mouvetnent ne foient point es-- 
fentielles à cette matière , mais dépendent en* 
tiérement des déterminations qui réfultent de 
taàion mutuelle des corps les uns fur les au- 
tres , ou du pouvoir, immédiat d*un Dieu fage 
S taïa'puijfant : mais dire que Dieu puijffe 
ôter le mouvement à la matière , quoique ce 
mouvement luifoit effentiel ^ c'efi prétendre 
que Dieu peut lui ôierfon étendue & fa Joli'' 
dite , ce qui ne fignifie rien finon que Dieu 
peut faire que la matière ne foit point de la 
nustiere. 
Jurejtâ^ Mon/kur^ vous êm U ma\\n de 
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^rmnfrtr ^ir Lettres à teùtes les perf ornes & 
wtre'k;ontifoij[fanee qui font àîrieufes de cëifor^ 
tes de rnatiefey^ fans quilfoii be foin de vous 
inf omet fi- elles font de mes'amts ou de mes 
ennemis ; fi elles font Whijgs ou Toris , 
attachées ' ou\. non à quelque fkte. Il n'y a 
rien ddnsce' Recueil qui touche aux objets qui 
les divifènt foit en matière de Religion foit en 
matière de Politique ^^ qùiûepuiffe être ht 
fans colère par le^ gens de toute JeSte , de tou* 
te faStiofi , de tout parti: - Mes Lettres ne 
contiennent que des recbérthès innocentes dans 
tes ruines' vénérables de T Antiquité j' ùu dà 
petits Effaii Philofophiques qui ne fonkfàitÉ 
pont off enfer perfonne V lf''^t peuvent -amu-^ 
fer y s'ils ne font point' 'capables iinfiruire;. 
Quant à ceu^quî'S*allifrifientde tout^ perfoh^ 
ne ne fait cas de leurs cenftires; il ejt bon de 
traiter ces Chevaliers - erf mis y hargfieux fi?. 
querelleurs qui cherchent des- exploits -&; des 
avantures^ qui voyehfdés pionflréspai^tout y 
comme ori fait les enfani i^i' crient ^f^-quç 
fon fait taire en ne lés écoutant pas. * Cèfe-^ 
roit en effet une méthodf itès^fûre, pour enipê^ 
cher les progrès de TFfprhJth de 

craindre les clan eurs des pièdèmes îorfquili' 
prétendent que c'eji eux à qiiî' fon 'en, 'veup 
quand on offre au public 1er àpitiôns ) les- 
mœurs , lesjyjtêmes religieux oiijes gowcrnt-^^ 
^ensàesuneiens. Je rie-mt'^mx ^^fèn^e 
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pflJh troustr des- applications très -naturelles 
à faire ^y même;, dans un ouvrage dont V Au- 
teur n'a eu aucun. deJJeirL de.ilejjer perfdnne ; 
($ je déclare.. içû ^. c^ejl-là ia'sdi/pojition où 
je fuis conftamment\j excepté, dans tiss cas où 
faifmt fnoizfnêmé\des applications ^ des pa* 
ralleles. Ce fint les perfonnes qui fe croient 
intérejffees qui font les plus promptes à décour 
vrir les rejfemblances ; tnaisictil me paroit 
qu'il ne leur tefie que deux partis^ à prendre; 
e'efi ou dé rejetter les opinions ^qu'ils défen 
demtyJi.Mzs^ne font pas mieut^ fondées que^ 
telles qu'ils ^condamnent dam les anciens j iS^ 
qui peut -itrt'^lles font dérivées ^ ou bien de 
faire pqffer en loi que l'on ne dira point au 
public ce que lés anciens ont cru^ ^ que les 
modernes n'en ont Jamais rien emprunté que ce 
fuf étoit utile ^-éon^ & ont laijfé tout ce qui 
itoit fiiauvaîs ou > erroné. 

A regard des invéâites ^du mal que vou^ 
craindrez 'peut" étr^ ^d'entendre dire 'de moi à 
des perfonnes de 'mauvaife buméûf , Je vous 
fupplie de ne Jpifiné' vqUs^ occuper defemblablit 
bagatelles. Ïàs perfùnnes- les 'plus'-conflituéei 
in- dijgnité amis' i^Églife ^ dans le Gouver- 
nement^ fm^^iiifiquemoi expofées àla ca- 
lomme ^ àla méâqance de. céuvoquifontin* 
tirefpis -à déèfiw^ ^mfs'- perfonH^s^ou^ leurs ac, - 
ftms. Le gékÀ?hi'hmn efb k même dans 
nukfj^f/^^^^^^k/ien toiît iemiJwA à^i 
B 4 
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mêmes artifices pour exciter les pajjions des 
hommes^ pour allumer leur zèle ^i^ pour les 
égarer; il eji inutile de vouloir fe jujcifier au^ 
près de ceux qui font fâchés Jans raijons, ou 
qui font, animés par des baines perjonmlles. 
jiujfi tous les f ages ont -ils toujmrs méprifé 
* les clameurs de cette efpece^ fef jquand ils ont 
fait quelque chofe de louable ^ ils ont eu tou- 
jours lieu dêtre bien plus étonnés de . n'être 
point blâmés ^ déchirés ^ {ce qui.efl rarement 
arrivé) que de voir la malice déchaînée contre 
eux. Lefilence des méchans leur a fait foU'- 
vent croire qu'il falloit que leurs ouvrages fuS" 
fent mauvais , ^ l' approbation générale leur 
a fait craindre de n'avoir pas. dit la vérités 
Mais quel qu'ait été leur, fort dans le tems ou 
ils ont vécu y la poflérité plus équitable, rend 
jujlice à leur mémoire ^ tandfSjqueJes nom. die 
leurs adverfaires font, entièrement Mbliés^' au 
jont accompagnés de roppreJ?re qui doit éfU le 
partage des hommes qui^f oit pat envie if oit 
par ignorance^ fi font élevis contre des ouvr.^- 
ges qui méritoient leur approbation (^. leur ràr 
connoiiïance. De toutes les.-fsfble/fes la va* 
nité ejt celle qui convient le moi^sl^un bcp:m€ 
fenfé qui jouit d'un mérite^ réel.- 'QHani un. 
homme dit des injures y,0i ej} tenté de croire 
qu'il n'a pas de bonnes rmfons: i^ dire; mand 
ilfe fâche , on croit qu'il nef ait que répondre fi 
on penfe quHl n'a rien, d'internant à rapporr\ 
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ter J lorsqu'il s'écarte de fon fujet pour fe jet*, 
ter fur des objets étrangers^ en un mot ^ lors*: 
qu*il élevé de la poujjiere , onfuppofeque c'ejl 
pour aveugler É7 pour s'échapper à la faveur 
du nuage qu'il a formé. Il y a des gens qui 
ne peuvent fe pû^er de fe quereller les uns les 
autres; fi la chofe ejt néceffaire à leurfanti 
ou fi leur tempérament exige quilsfe débarras* 
fent ainfi de leur bile , nojÂS ne devons pas leur 
en favoir plus mauvais gré quà ceux qui ont 
la patience de les écouter. 

Cela pofé, je ne fuis nullement choqué des 
injures qui nue fora prodiguées par des perfon- 
nés dans les querelles .desquelles je ne devrois 
point me trouver mêlé. Je crois dans mon 
Vindicius Liberius m'êtrcK^affez jujiifié des 
accufations* qui m'ont été intmées où fujet de 
mm livre du, Chriftianifme fè^ Myfteres 
(7) par des gens qui' montrent plps de méchan-» 
ceté que de zèle , plus d^hypotfifie que de cha* 
rite ou d'intérêt au fnlut de mon ame , plus 
d'envie de cabaler que de defir defervir l'E'- . 
glife. Ce font eux qui ne peuvent me pardon* 
ner le tort qu'ils ont fait au Clergé ^ car je 

(7) Livre de M. Toland qui parut en 169s» 
qui fie beaucoup de bruit» & qui excita les cla- 
meurs du Clergé contre TAuteur. Ce livre fut 
brûlé par ordre du Parlement d'Angleterre en 
1702. Toland publia fon apologie fous le titro 
de Vindicius Liberius, 
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Juis bien éloigné d'imputer^ à ce corps refp£ta^ 
ite les fautes d'un petit nombre dejss fnembr^s 
jfui écrivent fans fon aoeu. . . ^ 
. Après vous avoir ainji préparé à la leSlu^ 
te des Differtations cy-jointesy il né tnf reJU 
plus qu'à vous exprimer le dejîr que fai de 
nous voir ^ lesfentimens que je vous ai vmiis 
fipur toujours, je fuis ^c. 








'S^T.- 
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PREMIERE LETTRE. 

Di L'Origine px de la For- ' 
cS'DEs Préjugés.. 

|. I. y ou s vous plaignez, Mada- 
me, c'étre encore fous Tempire de plu-» 
fieurs Préjugés; pour moi je fuis très-fitf- 
jtfis que vous ayez même pu en écarter 
un fi grand nombre ; vous vous confie- 
rez facilement & vous prendrez une meil* 
leure opinion d$ vous-même , quand vous 
confidérerez avec attention la malheureù- 
fe condition où tous les hommes fe trou» 
vent réduits parla naiifance; combien U 
leur eft împoflible de fe défendre de Ter- 
reur ; combien il eft difficile de fe défaî-r 
re dans l'âge mûr. des préventionis dont oÀ 
à été abreuvé dan§ Ténfance; enfjin com- 
bien il éft dangereux d y re;ioncer , mè^ 
me lorfque flous ayons découvert la vé^ 
ï^i^é. ■ ",/.* "' ''t '■' ' ^ 

.5. 2. Néanmoins, puifque vousYot* 
àojwez ,• Je vàii examiner celte tnaûêtt 
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en peu de mots; je remonterai à la four- 
ce des Préjugés; je ferai voir comment 
Ils fe fortifient»/ Nous ne fpmmès qà^ 
trop difpofés à prendre les impreflîons de 
ceux à qui nous devons le jour j & à re- 
cevoir les paflîons inhérentes au fang qui 
coule dans nos veines ou qui nous efl: 
tranfmis par nos parens. Si nos traits & 
notre conduite n'étoient déjà des pi?eaves 
convaincantes que nous fommes fufcepti- 
bles d'être modifiés en bien ou en mal 
dans le fein de nos mères, les marques ex- 
traordinaires que les defîrs dé ces mères 
impriment fur notre corps , & qui font 
^és effets de leur imagination , ftiffiroienç 
poui: prouver que , même avant de naî^ 
tre , nous fommes difpofés aux Préjugés^ 
Lé tempérament que nous recevons, dés 
li^' premier moment de notre formation, 
contribue non feulement à cette dilpofi- 
|ibh & décide de notre hiiiiieur , de nos 
j^eïichans , de notre carafteré, mais en-i 
core eft le principe de la plupart de nos 
iàftîons & de la conduite de notre vie, & 
cîèis chofe^ ne peuvent être combattues & 
déracinées que par les plqs grands efforts 
& par l'exercice de la raifon, . 

§. 3. A peine avons -nous ouvert lè$ 
yeux à la limiiere que nous fommes de 
toutes parcs expofés à rUlufion. La Sa« 
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ge-femme qui nous met au monde fait fur 
nous des cérémonies fuperflitieufes, & les 
bonnes femmes qui affiftent à Taccouche- 
ment ont une infinité de charmes qu'el- 
les croient propres à procurer du bonheur. 
à Tenfant qui vient de naître oii a en é* 
carter les accidens ; elles ont des préfa-. 
ces ridicules d'après lefquels elles préten^ 
dent connoître fon fort futur. Dans quel* 
ques endroits le Prêtre n'eft pas moins 
alerte que ces Commères , il s'empare 
promptement de l'enfant pour le mettre 
dans Tefclavage, il V initie à fes myfteres, 
en prononçant de certaines formules qui 
reflemblent à des enchantemens,en lui ap- 
pliquant ou du fel ou de l'huile , ou de 
l'eau, où même, comme il arrive dans de 
certains'pays, en lui appliquant le fer ou 
le feu, il annonce qu'il en prend pofFes- 
fion & lui fait porter les naarques de l'em* 

f>ire qu'il exercera fur lui. Il eft vrai que 
'enfant n'eft pas encore affefté de ces cé^ 
rémonies futiles qu'on fait fur lui à fon 
înfçu, quelque vertu qu'il y attache par 
la fuite; mais cela nous prouve que ceux 
qui l'entourent s'y prennent de très-bonne 
heure pour tâcher de l'infeéler de leurs 
propres opinions & pour dépraver fa rai^ 
ion; enforte que devenu grand &ne fe 
rappellanc plus ui le tems où|il a le^u Va^ 
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J)lupart de fes notions , ni les perfonnol 
qui les lui ont données , il eft tenté de 
croire qu'elles lui viennent de la nature 
même , & il eft tout furpris de voir quel-* 
qu'un qui doute de leur certitude. C'eftf 
ce que je vais montrer plus clairement 
d'après les réflexions ftiivantesi 
• 5. 4. Immédiatement après notre naif* 
fance on nous livre à des Nourrices ^choi'i^i 
fies dans ta partie la plus grofllere & la 
blus ignorante du peuplé, qui novs font 
fucer leurs erreurs avec le lait, qui nous[ 
effrayent pour nous tranquilifer, qui nou* 
ihenaceiit de fantômes & de loups-garouXi 

2ui pour nous empêcher de nous éloigner 
'elles nous font peur défs efprits, & def 
revenans, nous mfpirent de la terreur 
pour la fôlitude & les ténèbres, en nous 
difant que des puiffances invifibles y exer- 
cent leur pouvoir. Toutes ces chofes ont 
été imaginées pour gouverner les enfans 
dont on commence ainfi par faire des 
éfclaves miférables. Ç^uand ils font plus- 
avancés en âge, ils croient tout de bon à 
fe réalité des chimères qu'on leur a infpi- 
rées dans l'enfance. C'eft ainfi que tou*: 
tes les générations d'un pays entier fi 
trouvent infeftées de vaines terreurs , qui 
Vont au point que des perfonnes fenféetf 
d'aiileiffs n'ofent pas cloucher feules 4wtf 
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une chambre , craignent d'aHer dans un 
endroit obfcur ^ & pour tout au monde 
4'entreroient pas dans une Ëglife ou ne 
pafleroient pas par un Cimetière» 

5. 5. En quittant les Nourrices on npu| 
ramené dans la maifon paternelle, où nou9 
tombons dans des mains plus mauvaif^ 
encore ; ce font celles des Domeftique» 
oijQfs & ignorans , qui ne nous parlent 

3ue de Fées , de Revenans , d'Efprits , 
e Devins 5 de Sorciers & d'autres chime-f 
res ; ils prennent plaifîrs à s'effrayer lel 
uns les autres & à fe faire Uludon à eux* 
mêmes , ce qui ne manque pas de faire 
des impreflîons ^fôcheufes fur les enfans^ 
& fouvent nos parens ne font jpâs eux-; 
mêmes plus fenfés que leurs domeftiques- 
5. 6. On nous envoie enfuite aux Eco^ 
les publiques où fe rendent de toutes parts 
déjeunes gens qui ont été également em- 
poifonnés dans la maifon paternelle. Lir 
on ne nous entretient que d'hilloires de? 
Démons , de Nymphes , de Génies , de 
Satyres, de Vifîons , de Prophéties, dâi 
Métamorphofes & d'autres événemens 
merveilleux ou miraculeux. Les jeunes 

fjens répètent entre eux les contes qu'on 
eur a taits , & ce qu'on a pu dérober à 
la connoiffance d'un enfajit dans une far 
mille fenfée, il clt ÎÛr de fapprenàie a\>î 
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cole où tant d'enfans viennent fe rendre 
non pour le perfeétionner Tefprit , maïs 
pour fe tranfmettre réciproquement leurs 
opinions ridicules & leurs mauvaifes ha- 
bitudes, pour fe rendre plus ftupides, & 
pour prendre de mauvais exemples. On 
nous fait dévorer les Poètes , les Ora- 
teurs, les Fabulifles & les Mytholog;ues} 
nous apprenons par cœur leurs fiftions ; 
nous fommes féduits par leur flile & par 
leurs images; ainfî nous avalons avec plai- 
fir le poifon de leurs menfonges ; nous 
jettons par là les fondemens de notre cré- 
dulité future; nous nous accoutumons à 
prêter l'oreille à des récits merveilleux & 
incroyables , à nous imaginer que nous 
croyons ce que nous ne faifons que déli- 
vrer ou craindre, à penfer que nous fom- 
mes convaincus quand nous ne fommes 
réellement que dans la perplexité, enfin à 
adopter .comme des vérités ce que nous 
ne comprenons pas. 

§. 7. Dans les Univerfités, & fur- tout 
dans les étrangères, nous ne devenons ni 
plus éclairés ni plus fages ; les Pédago- 
gues qui nous inftruifent font forcés de 
Raccommoder aux loix & à la religion du 
pays; fi par hazard ils nous enfeignent de 
ja Philofophie , la leur donne toujours 
dans des extrêmes ; ils nous iofpirent trop 
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on trop peu de confiance pour le té- 
moignage de nos fens , ou ils nous occu ^ 
pent de fubmilités abftraites , qui rédui- 
fent à rien les objets à force de les placer 
hors de notre portée. Les Univerfîtés 
font les vraies pépinières des préjugés; 
le plus fâcheux de ceux que nous y pre- 
nons confiJfte à croire gue nous apprenons 
quelque chofe , tandis que dans le vrai 
nous n'y apprenons rien; nous ne faifons 
que répéter des mots vuides de fens, & 
nous parlons d'un ton déciiif de fyftêmes 
peu rondes & de notions fauffes, & dès 
qu'on nous contredit , nous ne favons 

|)lus que répondre ; mais nous nous confo- 
ons par Tidée d'en favoir tout autant que 
nos maîtres , qui aflFeftent de parler un 
langage barbare & dépourvu de fens, & 
oui n'appreiment à leurs élevés qu'à fe 
iervir œ termes extraordinaires & inin- 
telligibles pour traiter les matières les plus 
communes. Cependant ces chofes ne les 
rendent pas à beaucoup prés auifi infup- 
portables aux perfonnes fenfées que leur 
pàianterie , leur opiniâtreté & leur hu- 
meur cjuerelleufe. J'évite à deffein de 
vous dire que Ton profite communément 
alors de la confiance que la jeunefFe ell 
forcée d'avoir dans fes maîtres pour lui 
inipirer de bonne iieure Tefprit àe ^j^û^ 
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des animoCtés , de- la mauvaife humeur, 
de la bigoterie. En un mot* a peine ap* 
prend - on quelque chofe dài»-lès Univers 
fîtes qu'un nomme de fens né ifoit obligé 
d'oublier quand il veut fe ftiter.ehtendri 
ou quand il ne.vâitjpaç parottre ihcdm* 
mode ou ridicule ^àk^ionnei compagnies 
. §. 8. Gomme fi: tout G^a- ne famîbit 
pas encore: pour oious-' dépraver le juge* 
ment, il y a des hommes payés par la fo-i 
ciété & réparés des autres> àms prefq^e 
toutes les nations, non pëuy détromper 
ou éclairer leurs condtoy^s \ mais! pouç 
entretenir les peupléi dâtt» ieurir erreùrfi 
On trouvera peut-être çecî très^injurieui} 
mais il ne peut poihrtTàppiiqûer à' un 
Clergé Orthoikfxi. Quant < atïx • Prêtres 
des autres Religions, on peut fans témé4 
rite le leiir appliquer ,:: vu qu:^s font Wtrf* 
rodoxes ou bériti^t. ■ On Ottoui» répété 
tous les jours daiié fe^ chaire ^es; chofes 
étranges & des hift<jj?jes mèi-vdlîeufes qui 
fouvent n'ont aucun rappoijt a^fec liotre 
Religion ; tout ce que dit: le^Fredi6arettj 
eft regardé comnié des>véridés.p«r ron:lÙ£f 
ditoire; il n'y a perfpnneiquî ait :1a Kber^ 
té de le contredire; il prbfite de leur:'& 
lence pour faire pafler fes propres opi» 
nions pour dçs oracles divins. Chacuit 
ne conviendra pas de ^e que je dis pgox 
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Ik propre fefte , & nous favons , Mada- 
me , ^ue cela n*eft point applicable à la 
Religion que nous profeflbns; cependant 
chacun dira la même cliofe , & fe croira 
très-fbndé à le dire en parlant de la feéte 
dont il tfeft point! En effet, il eft im* 
poiïîble que toutes les feéles ayent raifon^ 
il n'y ien a jamais qu'une feule qui jouifle 
de cet avantage y ce qui doit nous con-^ 
vaincre que toutes les autres ont tort & 

5ar conféquent que prefque toute la mafle 
u genre -humam eft retenue dans fe$ 
erreurs par fes Prêtres. Les doutes & les 
incertitudes où font les hommes fur les 
îoyes du Paradis & fur les tourmens de 
rEnfer fuffifent pour rendre facrée l'au-^ 
toritë'dè ces Prêtres, malgré leurs con- 
tradiâions & leurs difputes continuelles; 
tant eft grande la force des efpérances & 
des craintes qui font fondées fur l'igno^ 
nnce des humains ! 

> §. 9. Lorfque nous entrons dans là 
monde, nous trouvons les erreurs fi bie 
établies que Ton regarde comme un moi 
ftre tout homme qui jie fe conformepoit 
à la façon de penfer des autres ; h pa 
qudque hazard heureux nous parvenons à 
nous détromper, notre intérêt ou, fi vous 
voulez, notre prudence nous rend h^^o- 
dites & nous oblige de parler & a^\t 
C 2 
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contre notre penfée dans la crainte de 
nuire à notre fortune , à notre avance- 
ment, à notre repos, à notre réputation. 
Alors par notre exemple nous confirmons 
les autres dans les préjugés où nous étions 
nous-mêmes autrefois.* Ils ignorent notre 
façon de penfer & n'en jugent que par 
nos aftions qu'ils trouvent fi conformes 
aux leurs, qu'ils nous fuppofent les idées 
qu'ils ont eux-mêmes. Joignez à cela que 
1 on nous accuferoit de préfomption & 
d'infulter les autres, fi nous prétendions 
qu'ils ont tort & que nous feuls avons 
raifon, ce qui, pour peu qu'on connoifle 
les hommes, fuiht pour troubler la tran- 
quillité. 

5. 10. La plupart de ceux qui vivent 
dans le monde veulent y jouer un rôle en 
embraflant quelque profeflion; par là ils. 
fe trouvent forcés ^d'adopter un grand, 
nombre de préjugés favorables à leur pro- 
feflion, & lonqu'ils n'en font pas dupes 
eux-mêmes, ils fentent qu'il eft de leur 
intérêt que d'autres y croient afin d'obte^ 
nir leur confiance, d'acquérir delà con- 
fidération & de prendre de l'autorité^ 
Caton le Cenfeur croyoit qu'un (♦) Au- 

O Vêtus autem illud Catonis admoduzn fd» 



PfiiLosoYHiairBS* 37 
^nre ne pouvoic point en rencontrer un 
antre fans rire de la (implicite de ceux qui 
croy(»eiit à leur art. L'hifloire nous 
montre en effet qu'ils en rioient quelque* 
fois entre eux; mais nous ne devons pas 
croire qu'ils fuflent pour cela plus dîfpo- • 
fés à découvrir les impoftiu'es de leur 
Corps au peuple , ^ui les regardoit com- 
me les interprètes mfaillibles du ciel, & 
qui les pajroit richement des nouvelles 
<{vCïh en apportoient. De là vient que 
les perfonnes de tout rang & de toute 
proreflion fe font un langage particulier 
que le vulgaire, qui n'y comprend rien, 
croit renfermer des chofes très-importan- 
tes & fort au deflus de la portée ordinai- 
re. La Nobleffe , les Gentilshommes cam- 
pagnards , les Maquignons , les Petits^ 
maîtres ont un jargon entre eux , qui ce- 
pendant n'eft point fi barbare que celui 
des Théologiens, des Jurisconfultes, des 
Médecins , des Philofophes, Tous , à 
l'exception d'un petit nombre qui font 
plus éclairés que les autres, fe rej^ardent 
comme des hommes bien fupérieurs à 
ceux qui ignorent leur fublime jargon» 
J'ai fouvent vu un chaffeiu: méprifer au- 

tn eft. qui mirari fe aiebat, qaod non rideret 
Hantez , BmUfncem cam vidiSeU Ikçuii CX- 
4» at IX9ÈOC LÛK a. Czp. 24. 

C3 
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tant ceux qui n'entendoieot point £onlai>- 
gage bruyant , qu'un Aftrolo^ue peut mé- 
prifer la canaille à qui il débite des cha- 
fes qu'il n'entend pas lui-même. Dans la 
plupart des métiers on n'admet commune* 
ment dans le Corps que des hommes, à qui 
ron fait jurer de né point révéler, le my^ 
•ftere de la profeîlîon;. l'idée feule du le- 
cret fuffit pour faire fuppofer quelque 
chofe d'extraordinaire dans les chofes les 
plus communes. Les myfteres de la po- 
litique , dans- lesquels il n'eft point perr 
mis à des yeux vulgaires de pénétrer, df 
qui .ne font faits que pour admirer,, font 
quelquefois auffi futiles que les autres my» 
itères que le peuple révère. 
-. g. II. De tous les préjugés, les plus 
difficiles à déraciner font toujours ceux 
de la (pciété où nous vivons, & où nous 
avetïs reçu norre éducation. Cela eft éga* 
lement vrai pour les opinions & les prati- 
oues. On a bien de la peine i nous perr 
uiader que nos ancêtres fe foient Ibuvent 
trompés, & l^ien plus encore que lés per* 
fonnes avec lefqùelles nous converfoni 
journdiement foient peu fondées à penfer 
ou à agir comme elles font; nous Ibmmès 
portés à faire autant de cas des opinions 
que des perfonnes avec qui nous vivons; 
a autant plus que nous avons étié.npùs-mê* 
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mes -élevés daîis les mêmes principes. 
D'un autre côté , nous haïfFons fouvent 
une opinion à qiufe de la perfonne pour 
fes opmions. -• dette averfion n'efl: com- 
munément fondée qiiè fur ce que nous a- 
vons été diffiéreitufleut éduqués & accour 
tumés à croite' qu'un homme qui a des 
.opinions eitohées iie peut point avoir une 
Conduite honnête. C'eft ainfi que par- 
tout nous nous attachons à tout ce qu'on 
BOUS apprend à imiter ou à refpefter dès 
Fenfance , ôl fans autre preuve Ton eft 
prêt à mourir dans un âge plus avancé 
pour ibuÉénîr la vérité de fes opinions. 
C'eft le hazard qui nous rend martyrs d'u- 
ne habitude & non de la vérité ou delà 
religion. Bien plus l'habitude, que l'on 
appelle avec aflez de raifon une féconde na- 
îure^ influé tellénieilt fur le langage de la 
fociétéj que certains mots, quelqu'ab- 
ftraits'oti inintelligibles qu'ils foient, pas- 
fent pour défigner des vérités confiantes; 
mais fi vous changez ces mots & fi vous 
faites ufejge des termes du parti oppofé , 
quand même vbùs prononceriez des ora- 
cle^, tout ce (Jue vous^ direz palFera pour 
faux ou du irtioins paroîtra très - fufpeét. 
Il eft bien- difficile que la chofe nç foit 
point ainfî, puisque l'on établit pour ré- 
gie gue.ca^'ftflfces de préjugés ue dqvfcxvx. 

C4 
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jamais être examinés. Il vous eft, par 
exemple, très -permis de raifonner pour 
vous convaincre de telle religion que vous 
adopterez ; mais quelle eft la religion qui 
vous permette de raifonner pour vous en 
détromper? Je fçai que quelques religions 
fe vantent de permettre la liberté de 
Tcxamen ; mais les partifans de ces reli- 
gions prouvent par leur conduite qu'ils ne 
permettent point fmcérement cet exa- 
men: en eflFet pour peu qu'après avoir 
examiné vous doutiez de quelques-uns de 
leurs dogmes ou que vous refufîez de les 
adopter, on vous fera éprouver de mau- 
vais traitemens & des perfécutions de 
toute efpece ; vous ferez excommunié ^ 
privé de vos emplois , banni , & même 
exterminé fuivant que l'Eglife aura plus 
ou moins de pouvoir ; ou fî l'on n'en vient 
point à ces extrémités, vous ferez abhor* 
ré & fui par les autres membres de la fo- 
ciété , traitement que peu de gens ont le 
courage de foutenir , même pour la dé- 
fenfe des plus importantes vérités. L'at- 
tachement pour ceux qui nous entourent 
a fouvent forcé les perfonnes les plus é- 
clairées de faire profeflîon à l'extérieur de 
croire les erreurs les plus abfurdes & les 
plus ridicules. 
5. 12. Ajoutez à tout cela nos propre* 
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craintes & notre propre vanité , notre 
ignorance du paffé, nos incertitudes fur 
le préfeut , notre curiofîté inquiette fur 
Tavenir, notre précipitation à juger , le 
peu de réflexion que nous employons a- 
vant que d'acquîefcer, & le peu de tem« 
que nous donnons à l'examen; toutes.ces 
caufes réunies font que nous fommes en- 
traînés par les erreurs du vulgaire , quç 
nous nous laiiFons égarer par nos fens Se 
par nos defirs , & que nous prenons une 
infinité de fauffetés pour des vérités dé- 
montrées. En même tems nous devenons 
injuftes iorfque nous jugeons du mérite 
des autres ; nous confondons l'innocent & 
le coupable , & gouvernés par nos préju- 
gés , nous fommes dans une incapacité 
totale de décider avec candeur fur la bon- 
té d'une caufe. La premiere queftion 
que nous faifons n'a pas pour objet de fa- 
voir ce qu'un homme a fait, mais qui il 
cft & quelle eft fa façon de penfer; nous 
approuvons ou nous condamnons fon ou- 
vrage, nous lifons fon livre ou nous le re« 
jettons, avec dédain fui vant les opinion^ 
& le parti qu'il embrafle. Une pareille 
conduite n'eft ni jufte ni honnête ; elle 
ne peut affûrément pas nous conduire à 
la découverte de la vérité , ni nous don- 
ner le courage de k défendre. En eff ^t. ^ 
Cs 
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^comment concevoir ^u'un Turc puifTe ft 
détromper des reveries de T Alcoran, s'il 
ne lui dl jamais permis de lire, nos Livres 
•Saints ? A un Mahometan eft obligé, dé 
lire là Bible, pourquoi un Chrétien crain- 
droit-il de lire F Alcoran? On peut en di- 
te autant de tous les livres du monde. B 
ferait inutile de. parler ici de l^influencc 
de.nos^afGons, de la contagion qui réfut- 
te du confehtement de la multitude , da 
pouvoir de Tufage, ce tyran qui fubjugue 
égalvment tes Princes, les Prêtres &le$ 
Peuples. i 

5. 13; Ces réflexions fuffifent pour faîi 
re h^ntir la pofition périlleufe & précaire 
dans laquelle chaque homme fe trouve, & 
pour montrer combien il lui eft difficile 
ou même impoflible d'échapper à la con- 
tagion générale & de conferver fa liber- 
té , vu que tous les autres hommes fem- 
blent ligués pour le tromper. Cependant 
Quoiqu'une perfonne exempte de préjugés 
llemble à Fextérieur avoir peu d'avantages 
fur les autres, néanmoins le foin de cuTtii- 
ver fa raifon fera pour elle Une occupa- 
tion agréable pendant tout le cours de ùl 
vie ; elle s'appbudira elle-même en com- 
parant la tranquillité intérieure dont elle 
jouit avec les inquiétudes , les embarras 
&Jes craintes qui tourmentent les auttes; 
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& titxquelles 1^ mort même ne doit point 
mettre fin ;' elle fe voit par un ufage con- 
venable de fa raifon raflÙrée contre les 
vains fantômes & les chimères qui infcs^ 
xent fans relâche, la p>lupart des mortels; 
content de ce qu'il lui eft permis de con- 
Jioître & des découvertes qu'il fait cha- 
que jour, un tel homme ne fe croit point 
mtérefle à fonder des profondeurs impé- 
nétrables; il n'eft point comme un animal 
fhipide entraîné par une autorité impé- 
rieufe ; libre lui-même , il conforme fes 
aûions aux régies de ia raifon. 

§. 14. Je fens très-bien, Madame, que 
vous n'avez pas belbin que je m'étende, 
davantage fur cette matière. Vous avez 
déjà tant de lumières & fî peu de préju- 
gés , vous raifonnez avec tant de juftef- 
le , vous penfez d'une façon fî faine , 
vous vous exprimez avec tant de précî- 
fîon que je croirois vous faire injure fî 
je m'arrétois plus longtems là - deflus. Ce 
n'eft pas dans la vue de vous inftruire que 
je cede à vos ordres & que je prens la 
plume ; c'eft plutôt pour vous montrer 

3ue mes idées font conformes aux vôtres, 
ï pour faire connoître que je me fais 
glou'e de penfer comme vous. Vous ver- 
rez du moins par cette lettre qu'en fait 
de préjugés, s'il vous en reftoit encore 
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quelques-uns, vous feriez à cet é^d au 
même point où fe trouvent beaucoup 
d'autres perfonnes,- fi vous êtes plus heii- 
rcufe qu'elles , comme je rie puis en dou- 
ter , vous devez vous contenter du plai- 
fir & de la fatisfaélion intérieure dont 
vous jouifféz, fans vous attendre aux ap- 
plaudiflemens du vulgaire qui feroit plu- 
tôt capable de vous blâmer que de ren- 
dre jufticeàvos vertus. Cependant cela ne 
doit point vous empêcher de vous livrer au 
plaifir qui réfulte cie converfer librement 
avec ceux que vous jugerez dignes d'être 
admis à cet honneur , & en qui vous 
trouverez autant de lumières & de raifon, 
que j'ai d'attachement & de refpeét pour 
vous. Je fuis 9 &Q. 



^ 
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SECONDE LETTRE. 

Histoire du dogme de l'Im- 
mortalité DE l'Ame chez 
LES Payens. 



î. 1. iJI Ton doit reconnoitre la meL- 
leure des Religions à la bonté de fa mo-- 
raie ainfi qu'à la vérité & l'utilité de fes 
préceptes , je ne connoîs perfonne , Ma- 
dame, qui ait une Religion plus fîncere 
Îiue la vôtre. C'eft un témoignage que 
eront obligés de rendre à vos vertus * 
tous ceux qui ont le bonheur de vous con- 
nottre. Je fuis aflÙré que vous n'avez 
aucuns doutes fur l'Inmiortalité de l'Ame,^ 
La Religion Chrétienne en fournit la plus 
forte preuve, puisqu'elle fonde ce dogme' 
fur la révélation de Dieu lui-même; mais 
vous êtes furprîfe , dites -vous, de voir* 
que lés Payens foieilt parvenus à décou- 
vrir cette importante vérité , vu qu'ils 
n'avoient point reçu de révélation àsi: 



4(J Lettres 

.ciel , & que Ton efl; auffi fondé à nier 
qu'à alTûrer qu'jls Tayent apprife des 
.] ùifs. En effet rien . n'autorîfe cette opi- 
nion ; les livres des Juifs ne nous difent 
rien de pofîtif jà-deflus, & le Pentateu- 
que , auffi bien que lés autres hiftoires, 
nou5 font voir que plufieurs nations a- 
voient des religions & des loix différen- 
tes longtems avant que Moyfe devînt le ' 
Légiflateur des Hébreux. Cette opinion 
ii'eft pas plus autorifée que la prétendue 
prédication d'Abraham & que la tradition 
transmife par les enfans de Noé, qui n'eft 
rien moins qu'appuyée fur des faits , df 
que plufieurs circonllanpes rendent mètoQ 
fort improbable. Cela pofé , Madame > 
pour obéir à vos ordres , je vais vous fai-^ 
re part de mes idées fur ce fujet. Je né 
partirai point de fuppofitions ou de con* 
jefturesj elles ne feroient propres à con- 
vaincre perfonne quand même elles fe-. 
roient capables d'amufer; je ne me fon- 
derai que fur des raifons , & fur le confen- 
tement unanime des Ecrivains de l'Anti- 
quité. 

§. 2,. ,Des perfonnes moins éclairées & 
©lus prévenues que Serena^ trouveroient 
tort étrange , peut - être , de me voir par- 
ler du Dogme de l'Immortalité de l'Ame 
çomtpe d'une opinion qui femi)lable à 
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jaelques aiîtriès de la Philofophic ,' a pa 
xmraiencer dans un certain terns, avoir 
piélqu'hon^é pour auteur ou pour invra- 
leur, & qui ait été àdmifé ou xejettée 
)2r lés^çeU|]rIes d'après' leurs pâffioiis;ieais 
nclinabons & leurs intérêts. Cepeixiani 
!e àogrhé fut dans ce cas chez ïes Payensi^ 
k j*ai foûvfent èté/ûTpris de la foibhflfe 
Tefprit de ceux qui , en dépit; de leurs 
proprés lumières , refufbiieinL de recQnnoîf 
Éie la' vérité dé ce feit ; comn|e;files 
Àréôfi dans lesquelles owwpttiomhQrk 
ce fojci poftôient quekjue'^atteînte à ht 
tertitudé de ce dogme; .ôtf coûinxe fi les 
f^ns n'avbieîk pôinc eu.des opinibos 
ioDC aufli extravagantes fur réffence de 
ttèu même àulB bien que fuf hewcàiqp 
^articles de notre religion ; opinions^quc 
|blbtiii6 néanmoins ne 'régarde: comme 
ciblés d^ébuanler* fa fdidit'é, ou de 
rtfidrë fà vérité dbttteufe;- 
^\. 3. Les Prêtres Egyptiens, les Mat 
I de la Chaldée, & les Bràchmanes Im 
s^ fe fo^t difputé l'honneur, d'avoir 
rfenté ce domie , avec autant de cha- 
que les villes de Mayence & .de Har- 
Iç font difputé Tinventibn de l'imprit 
ie, ou comme les Chinoi3 difputent 
Européens l'invention de la poudt^ 
|f canon & àe Vartitittie. Cepeftàitit J\*. 
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riftote affûre très - pofîtivement , Se fon 
fentiment eft confirmé par les anciens 
Ecrivains , que dans l'antiquité la plus 
reculée les Pnilofophes Grecs n'avoient 
point imaginé qu'il y eût un principe ac- 
tif ou un elprit moteur dans l'Univers 
non plus que dans aucun des êtres qui en 
font partie ; ils expliquoient tous les phé- 
nomènes de la nature par la matière, le 
mouvement , la gravité & la légèreté ; 
&c. (i) ils rejettoient tout ce que di- 
foient les Poètes fur les Dieux, les Dé- 
mons , les Ames, les Efprits, le Ciel, 
l'Enfer, les Vifions, les Prophéties, les 
Miracles &c., comme des fables inven- 
tées à plaifir ou comme des fixions qui 
n'étoient propres qu'à amufer leurs lec- 
teurs. 

Après que Thaïes , Anaxîmandre, A* 
îiaximène, &bien d'autres eurent enfei- 
gné que l'univers étoit infini & que la ma- 
tière exiftoit de toute éternité, quoique 
fes formes fuflent fu jettes au changement, 
felon l'aveu unanime de tous les Auteurs 

tant 

(l) Tîrf a Wpmrm ^iX^r^^tirttfrm 9 •? vXtTçêt rmf 
h tf^K Hhi fûf«f Aihrm t^x^ '^*'^' frmrâif, Pludmi 
igitur eorum qui primo philofophati func , folas 
iilas exiflimarant omnium efTe principia , qu^ ia 
materfae fpecie funt. Arilloc. Mecapbyfic. Lib» L 
Cap. 3. 



tâiiÉ Payens que Chrétiens , (2) Anaxâ-» 
gore fut le premier qui aj'oûta a la matiez» 
be un autre principe qu'il nomma NOTS 
• — Efprit ou Intelligence qu'il regarda 
conune le moteur ou l'ordonnateur de la 
matière. Cette invention ; qui parut 
très-étrange , fit donner à ce Philoiophe 
le furnom ou le fobriquet de NOTs — - ou 
d*Efprit , à caufe d'une idée qui quoi? 
Qu'adoptée par quelques - uns ; paroiffoit 
très-ridicule à d'autres (3), Nous air 
lôns vpir bientôt comment Anaxagore 
parvint à cette découverte, tandis que U 
plupart de ceux qilî l'avoient précéda 
avoient regardé la matière infinie comme 
le principe de toutes chofes. Il eft vrai 
que .Thaïes foutenoit gue l'eau étoit le 
principe de toute matière ; Anaximèné 
prétendôit que cet honneur étoit dû ^ 

(2) V. Arîftot. Métaphyfîc. Lib. 1. — Plato îa 
Phœaone. — Cicero de naturl. Dfforu.m, Lib. I. 
• — Diogen. Laërt..in Anaxagorâ . — '* Plutarch. 
in Pericl. & in pîacît. Philofopb. — Tertullian : 
de anima. -— . Clem. Alexandr. in Stromat lib, 
«. — Eufeb. de praepar. Eva^ngel. lib., 14. — — « 
Aoguftin. de Civitate Dei lib. 8. — ThemilL 

prat. IS. — Proclus. . Simplîcîus &c. aînfi 

que beaucoup d'autres Auceurs tant Chrétiens quo 
Payens. 

* (4) y. Diogen. Laërt. în Anaxagor. —--. SuîJft 
ta Anaxagor. — — Plutarch, in vit4 PcrlcU 

D 
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Tair; ces Philofophes croyoieat qoe tout 
étoit produit par la raréfaélion & la con* 
denfation de ces élémens dans lesquels tout 
étoit enfuite forcé de fe réfoudre. Mais 
tous deux ont voulu indiquer que les ma* 
fécules de la matière font extrêmement 
fubtiles & font , comme l'air & Teau» 
dans un mouvement continuel. Ceft dû 
ce mouvement & de l'immenfîté de Tuoiv 
vers que' tous les Philofophes s'étoieot 
fervi, comme on vient de le dire, pow 
rendre raifon de tous les phénomènes c^; 
b nature, jufqu'à ce qu'Anaxagore vintfl 
joindre l'Efpnt ou Tlntelligence motrifl|'to 

3ui réçloit ou ordonnoit Tes mouvemeafc? 
e l'univers. :;^' 

5. 4. On feroit tenté de croire qu*iar - 
homme, qui avoit il bien mérité des ~~ 
Grecs , a dû recevoir des applaudijQTemeni - 
proportionnés à l'importance de fa décou* - 
verte ; mais foit qu'il excitât l'envie des 
autres Philofophes, foit qu'ils defiraflênt 
qu'il n'exiftât point d'Efprit, foit qu'A- - 
naxagore ne fût pas en état de répondre 
à leurs opjeftions d'une manière latisfaî- l 
faute, il eft certain qu'il eut le malheur ] 
d'être peu eftimé de fon vivant & il fut' 
maltraité par tous les partis qui font vo- / 
«nus depuis j à quoi je ne puis voir d'auoCB- 
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eaafe fmdn par cè^o^il û'étoit pas tài toot 
pcAnts d'âccôtd avec leurs opinioni. QtieJU 
âues-uns difent <}U^il. n'étoit point au fail 
dé la Philôfophle Gofpufculaire ; : tnaia 

SXJt'il âvoit addpté «ridée d^un efptit où 
*une intelli^erice motrice , dont il n'é- 
toit point lui-mémt Tinventeuf , pour s'é^ 
ùargner l'embarras d'étudier la nature & 
îbn énergie. Pour confinrier ce qu'ili 
avancent , ils nous difent qu'AnaxagorQ 
ëtoit très-ignorant dans la Phyfîque j qu'il 
préténdoit que le foleil n'étoit guère plu4 
grand que le Péloponèie , que la Terré 
étoît platte & qu'elle n^étoit point fphé- 
rique, que le Finîi2«nent étoit de pierïesi 
que leur mouvement rapide de rotatioii 
cmpêchoit de tomber; que dans la géné- 
ration les mâles venôîent du côté droit 
de la mere & les femelles du côté gau- 
che; que la neige étoit noire ; que ka 
particules dont tous les corps tels quô 
ror,'lefang, les o$^ le lait font conï- 
pofés, exiftoient de toute éternité; mai* 

Qu'elles ne conftituoieftt du fang, de l'or^ 
u lait, du noir ou du verd que lorfque 
le hazard venoit à en rapprocher une 
quantité fuififante dans un corps pour y 
lurpafler les particules d'un autre gen* 
Ki opinion que les Grecs ont déiignée 
D 2 
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fous le nom d'Homioméries (*). D'ail- 
leurs Anaxagore fembloit ridicule à fes 
concitoyens , parcequ'il abandonnoit fei 
terres à la diurrétion de fes moutons ^ 

Sour fe livrer à Tétuiede TAftronomie, 
ans laquelle fes idées fur le Soleil & fur 
h voûte de pierres du Firmament prou- 
vent qu'il n'étoit pas fort avancé. On le 
blâmoit de négliger ce qui étoit utile & 
néceflkire à la vie pour s'occuper unique- 
ment de fpéculations abftraites qui font 
totalement inutiles & douteufes. On di- 
foit que s'il mancjuoit de pain dans fa 
vieilleife il le méritoit bien, vu que fans 
les fecoursdePériclès, qui ayoit été fon 
difciple , il feroit mort de faim. Ceux 
qui admettoient un être intelligent & di- 
vin regaîdoient Anaxagore comme un 
Philofophe amphibie qui allioit leurs opi- 
nions avec celles de la Sefte Ionique, & 
fe fâchoient de ce qu'il ne faifoit point 
ufage en toute occafîon de fon Intelligent 
ce ou Ef^rit ordonnateur. En effet il n'y 
avoit point recours (f) toutes hs fois 

(♦) Voye^ une curîeufe & fa vante expofîtîon du 
fyftême des homéom^ries dans Lucrèce Liv. i, 
▼ers. 810. & feqq. Voyez auffî Bayle Diflion, crit. 
▼oce ylnaxagnras, 

(t) Aûài Ariftote dît-ÎI de lui : Anaxigorai 
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j^*il.{)6u^oit ç'eri paffer ; aloes il expUr 
qiioit tous les phénomènes de la nature 
par Taclion & la réaâion réciproques 
de3 corps. Platon dans fon Pbœdon fait 
parler Socrate qui ^lâme Anaxagore par 
ce cêté & qui montre du mépriç pour fes 
Quvrages. Pax la même raift)n. plufîeijiis 
Perçs de l'Églife «e l'ont point vçegardé 
comme grtjiodoxe , quoiqu'il joignît un 
E/prit k k matière. S. Irénéç dans fon 
fecond livre contre les bérifies non feule-. 
Bjeut l'appelle impie , mais ençoj^ l'accu- 
le formellement d'Athéifme , & dit que 
d'autres l'en taxoient pareillement. Clé- 
ment d'Alexandrie fait fur lui des plaifan- 
teries fort vives que je ?trgduis ici mot à 
mot ; „ Ana^cagore , dit - il , fut , le pre- 
» mier qui joignit un Efprit à k nature 
„ des chofes ; mais il n'a point eu des 
„ idées convenables de la caufe efficien- 
„ te; il parle de tourbillons dépourvus 
^ d'infelligence , & fuppofe en même 
^. tems une abfence d'intelligence & une 

tanquatn machina utîtur intellei^u ad mundî gçnera» 
tionem, & ciim d'ubitat propter quam caufam né- 
ceffario eft « tunc eum attrabit. In çaeteris vero , 
magis cgetera omnia' ,« qui ni întelleftum , caufam 
c6rum qu:c fiant, ponit. Metapbyfic. . Lib. I. 
cap. 4. 

D 3 
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5, inâ6lîon dans TîntelUgénce '* (4.). A: 
xiftote -compare Anaxagore à un Poëtc 
tragique qui tire d'affaire fon héros à f ai^ 
de d^un mlrade lorfqu*il ne peut le fauver 
par des voie« naturelles. En effet, il dit 
qvC jiihafagôre fe fert de Vintelligence tmnf 
mH d'un inftrument dans la formation dH 
mndif fif nen fait ufagé que lorfqu'il e/i in* 
€ertain de la caufe fàr laquelle il exijte ni^» 
fejffafrement ; dans d* autres occafions il aim€ 
mieux affigner auii phénomènes toute autr^ 
càufe que re/prit (5). Il y eut néanmoins 
cheE -les Anciens & les Modernes deat 

Sens qui ont eu des idées plus favorable* 
'Anaxagore, & le favant Dofteur Bur- 
net dans fon archéologie (6^ trouve que 
le furnom de VEfprit qui lui avoit été 
donné étoit bien plus honorable que le$ 
furnoms d'Afriqualn ou d'Afiatique don-^ 
nés à des Généraux Romains. Anaxagor 
ye lui-même étoit aflez épris de fon pro-r 
pre mérite ; car ayant été exilé , foit 
comme Athée , pour avoir refufé de re- 
garder les Planètes comme des Dieux , 
foit comme traître pour avoir confpiré 
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(4) Stromat. lib. II. pag. 364. 
C5) V. Ariftot. Métaph. lib. I. cap. 4. J'tj Atit 
cI-delTus le pafTage d*Ari(lote en latlo. 
. (6) Liv. 1. chap. le. 
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zvec Përidès, & étant eofuice rerenu de 
fon exû, quelqu'un lui die qu'il avoiteu 
le malheur d'être privé des Atliéniens,* à 
quoi il répondit fur le champ , ce neji pas 
moi ^i ai été privé d'eux ^ mais ce font eux 
gui ma été privés de moi (7). 

5. 5. Phérécide de Tlfle de Syros , coni'- 
me Cicéron & d'autres nous Tappren^ 
nent , fut le premier parmi les Philofo^ 
phes Grecs , qui enfeigna par écrit la 
doâxine de l'Immortalité de l'Ame hu- 
maine (8). C^endant Thaïes paiFe pour 
avoir enfeigné la même opinion ; mais il 
ne publia rien (9) ; & Maxime de Tyr 
dans fa XXVIII. Diflertation aflûre avec 
Cicéron que Pytbagore le Samien , qui étoit 
iifciple de Phérécide , fut le premier par^ 
ni les Grecs qui ofa foutenir ouvertement 
(Il il ny avoit que le corps qui mourût , tan-^ 
dis que fame étoit immortelle , n étant fu-^ 
jette ni à la vieillejje ni à la corruption , 
& quelle exifioit avant que de Je joindre 
eu corps. Cela v.ous prouve que cette 
opinion eft fi neuve que l'on trouvoit 

(7) Diogen. Laërt. în Anaxagor, 

(8) Credo equidem etiatn alios; fed (quod lif- 
ter» extct) Pherecydes Syrus primùm dixit animes 
hominum elTe fempitîinos. Hrsnc opinionem difci- 
pulvLi ejus Pythagoras maxime contirmavit. Zttjiu^ 
Isn* ((uœfi. Itbm 1, cap, 

(Ç) V. Diogcn. Laërt m Thalete. te&ift. 

J54 
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Je ne parle point ici des Poëtc$ tels 
qu'Orphée , Homère , ou les plus an- 
ciens d'entre eux , qui tous ont vifible- 
ment emprunté leurs fiâions des £gyp* 
tiens , comme on peut s'en convaincre 
en lifant le premier livre de Diodore. de 
Sicile Anaxagore avoit pu apprendre fa 
doétrine des Mages, vu qu'il avoit vingt 
ans dans le tems de l'expédition de Xer-* 
xès , & fuivant le rapport de Denis de 
Phalere , ce fut à cet âge qu'il commen- 
ça à enfeigner la Philofophie dans Athè- 
nes (13). Il avoit écouté les leçons d'A* 
naximene, comme nous l'attéftent Théo- 
doret & Ammien-Marcellin ; il avoit auf- 
fî voyagé en Egypte*; (14) ce qui nous 
feit voir clairement les fources où il avoit 
puifé fes notions fur VE/prU ordonnateur 
6u Y Intelligence. Les Grecs avoient ap-* 
pris un grand nombre de dogmes des Ma- 
ges ; c'eft-là ce qui fit naître à beau- 
coup de Savans l'idée d'aller dans leur 

iîîft. nat lîb. 35. & lib. 25. — Dîogen. Laërt. în 
Pytbagor. — Ifocrat. in laude Bufiridis , &c. 
&c. Clem. Alex. Theodoret. in fermo. contr^ 
Grscos. 
(13) V, DIogen. Laërt. în Anaxagor. fegni. 

(J4) V. Theodoret de Grec. afFea; Serm. a. 
— Idem Meltrenior. proœm. in Aftronom. — m— 
4inmlan. Marceil. lib. ai. cap* 
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jxip pour fe perfeâionner da&g le^ fcieûces» 
1^. 7. Mais tout cela ne nous apprend 
pome encore quels ont été les premier» 
inventeurs de la doétrine de3 Efprits chea; 
les ftétres Egyptiens , chez les Mages 
Chaldéens , chez les Brachmanes Indiens 
& chez les autres Payens. Paufenias dé* 
dde formellement la queftîon en faveut 
des Indiens & des Mages; ;, car^ dit- il ^ 
p (15) j^ ^Ç^î m^^ J^s Chaldéens & lea, 
^ Indiens font les premiers qui aient a- 
^ vancé que Tapie humaine eft immortel- 
, Je , opUïion qu'ils ont perfuadée aux 
jj Grecs, & fur-tout à Platon fis d'Aris- 
„ ton . Plufîeurs autres Ecrivains Grecs 
& d'après eux les Romains ont cru corn* 
me Paufanias que les Chaldéens étoient" 
ia moins les inventeurs de TAftrologie, 
finon de l'Immortalité de l'Ame; mais je 
pourrois^s'il en étoit befoin, produire une 
foule de témoins qui atteftent que les 
Chaldéens, dont les Brachmanes étoient 
les difciples (16) , tenoient toute leur 

(iS) Enîm vero prîmos omnîum Chaldaeos, & 
Ibdorum Magos memoriae ' prodldlfTe novi , eflb 
bominum anîmos îinmortales. AfTenfi deinde funt 
eis turn alii Graecoruni , turn Arillonis filîus Plato, 
Paufan. în Meffenic. lib. 4. pag, 329. édit. Ba- 

ffl. 1557. 
(16) V. Diogen. Lsi'ért. in prco&mio WSL ç^» 
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icience&kur religion ,& par conféquent 
la doftrine de rimmortalité de l'Ame , 
auflî bien que l'Aflrologie eUe^même, des 
Egyptiens. Je pourrois faire voir que 
Macrobe n'a rien dit de trop quand il a 
nommé l'Egypte /^ mere, des fciences^ & 
fes habitans , les pères des Arts ^ de la 
JPhilofophie , les premiers des hommes qui 
qferent mefurer les Cieuxy & les feuls qui^ 
fujfent verfés dans les chofes divines. Ce 
qui fignifie qu'ils étoient les plus grande 
Théologiens de l'univers ^17); mais une 
pareille recherche n'efl poinç ici neCeflai- 
re , il faut fe borner à notre fujet. 

5. 8. Ceux qui ont attribué aux* Chal- 
déens rinyentipn de la religion ', n'ont 
point eu d'autre raifon de,. le dire que par 
ce qu'ils s'étoient rendus fameux par l'As- 
trologie qu'ils apprirent aux Grecs , & 
par le bruit que firent leurs notions fur 
les Efprits Ça les Démons , leur hiérar- 
chie des Anges , la conflagration généra- 

(17) Dies quidem hic întercalaris , antequam 
quinius annus inciplat infcrendus , ciini ^gypti 
matris artium ratione confentit. Macrob. Satur^ 
naU lib. L cap. 15. Plato ^gyptîos , omnium 
philofophiaî difcîplinarufn parentes, fecutus eft. 
Somnivm Scip. lib. L cap, 10. quos confiât pri- 
ir.05 omnium cœlum fcrutari & metiri aufos. ihi^ 
dm cap. 21. Imitatus ^gypcios folos diviaarum 
xeruin omnium confcios. 
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le du monde , & d'autres opinions pareil^, 
les. Mais cette aflertion eft renverféç 
par plufieurs autorités plus anciennes & 

fhis nombreufes. Hérodote, le père dô 
hiftoire, dit aue les Egyptiens furent lei 
fremiers qui injîituerent des ajjernblees ^ des 
, cirémonies pompeujes , des procéffîons eti 
Honneur des Dieux , (^ que ce fut ^èux, 
que les Grecs les apprirent ; il en donne 
pour preuve que ces chofes étaient en ufage, 
farmi les Egyptiens de tetns immémorial^, 
tanàis (fULB les Grecs ne les pratiquaient qut, 
iepuis peu de tems. 

Tout le monde convient que les Athé- 

niens tenoient une grande partie de leur 

,. culte de Cécrops leur premier Roi, qui 

étoit un Egyptien. Ils tenoient encore 

plufieurs ufeges de Danaûs & de fes filles 

3ui étoient du même pays ; les myfteres 
'Eleufîs & de Samothrace n'étoient que 
des imitations de ceux d'Ifis & d'Ofiris. 
A l'égard de TAftrologie, Hérodote (i8) 
prétend que, „ les Egyptiens imagine- 
n rent les premiers de confacrer des mois 
è & des jours à chaque Divinité, & que 
n d'après le jour auquel un homme étoit 
« né ils décidoient quel devoit être fon 
fi fort, comment il devoit vivre & quel 

f/V V. mrodot. lib. 11. cap. 
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devoit être fon genre de mort ; & que 
^ ceux d'entre les Grecs qui fe livrèrent 
,^ à la Poefie firent ufage de leurs idées "« 
Cela eft encore confinné par Dion Caa* 
fius (19). qui' dit que ta difpoiition dea 
i jours fuivant les fept Planètes étoit 
jî une invention des Egyptiens , qui nQ 
^ fut communiquée aux autres Peuplet 
^ que fort tard , .& qu'elle étôit totale* 
jj ment inconnue des anciens Grecs. Hé* 
^ rodote nous apprend encore que let 
^ Egyptiens furent les premiers qui dif-! 
„ tinguerent par des fumoms les douzô 
^ grands Dieux que les Greds ont em- 
„ pruntés d'eux, & qu'ils furent pareille* 
j^ ment les premiers qui dreflerent deâ 
j. Autels, des Statues, des Chapelles aua 
^ Dieux & qui fculpterent des animaux 
^ en pierre (20). Ce fentiment eft con- 
firmé par Lucien dont voici les propre» 
paroles. „ On prétend que les Egyp^ 
^ tiens furent les premiers qui eurent la 
^ connoiflance des Dieux , qui bâtirent 
j, des Temples, & des Chapelles, & qui 
^ établirent des aflemblées; ils furent en^^ 
^ core les premiers qui entendirent lef- 
^ noms ou les mots facrés, & qui enfei- 
^ gnerent le langage facré ; mais peu 

Oç) V. Dîo Caff. hift. lib. 37. 
(20) V. Ilérodoc lib. IL cu^« 
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', après les Affyriens apprirent des Egyp- 
y uens la do£trine des Dieux ; alors ila 
y bâtirent comme eux des temples & dea 
^ chapelles ou niches où ils placèrent dea 
, images & des ftatues ; cependant dans 
^ les anciens tems les temples des £gyp« 
^ tiens n'avoîent point de ftatues {21% 
Voilà des paflages qui font décififs con-f 
tre les Affyriens & les Grecs; Mais vo* 
yens ce que Diodore de Sicile nous dira 
des Mages en particulier. „ Les £gyp« 
^ tiens ) dit-il j affurent que plufieurs co^ 
^ lonies font forties de leur pays pour fe 
^ répandre dans le monde, fielus , qtâ 
3, paffe pour le fils de Neptune & de Li^ 
j, bye, conduifit une colonie dans le pays 
3j de Babylone, & ayant fixé fon féjour 
^ fur les bords de l'JEuphrate, fuivant la 
» manière des Egyptiens il inftitua des 
^ Prêtres, qu'il exempta de toutes les 
» charges publiques. Ceux-ci font appeli- 
lés Cbaldéens par les Babyloniens , ils 
obfervent les aftres à l'exemple des Prê- 
tres, des Philofophes & des Aftrolo- 
^n gués d'Egypte ". (22) Cela eft enco- 
le appuyé par Paufanias qui dit que Belus 

(21) V. Ludan de Dei Sjrrift. princip. pag. aCi 
C57. tom. 2. Edit, varlor. 

I»; V. Diodot. Sied. Ub. l. Se£t 



|S4 Â • L E T T K 8 ? 

k Babylonien reçut fon nom d'un àufrè JBè^^ 
lus Egyptien j qui étoit fils de Libye (23)^ 
JDîodore de Sicile répète encore ailleurs 
i que les Egyptiens affuroient que . le^ 
i Chaldéens de Babyldne defcendoiôit 
^ d*eux j & qu'ils avoient appris de lairg 
^ Prêtres .rAllrologie qui leur avoit ac- 
quis tant de réputation (24). 
► Je ne vous fatiguerai point d'un plan 
grand nombre de preuves. Il eft certain, 
eue les Egyptiens ne manquèrent, pai 
d'occafîons pour répandre leur dofilrme 
en Afie auffi bien qu'en Afrique, fur- tout 
avant la fondation de la Monarchie Affy-^ 
riehne 5 parles conquêtes de Séfoftris Se. 
de fes fuccefleurs , qui pénétrèrent jus-^ 
qu'aux Indes & allèrent plus avant qu' A- 
' lexandre le Grand ne fit plufieurs. fîecles 
après. Séfoftris fut auffi dans la Thrace 
& dans quelques parties de l'Europe. Ne-, 
cepfos, autre Roi d'Egypte, paffe pour, 
avoir enfeigné des rites myftérieux aux 
Mages ,• pour lors les Princes ne dédai- 
gnoieht point les fciences (25). En ef- 
fet 

(23) V. Paufanîas Meflenîac. five lib. 4. 
f24^ V. Diodor. Sicul. lib. I. Seéh* 
(25) V. Quique magos docult myfteria vàft 
Necepfos. 
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^ fet Porphyre nous dit que la racé de* 
^ Mages étoit fi refpetlée chez les 
» Perles que Darius fiisrde Hyftas- 
^ pe voulut que Ton gravârfur fon torn- 
3^ beau qu'il aVoît été le chçf des Ma^* 
„ ges (26). 

Je fçai que les Juifs & me fdùle clé 
CMétiens prétendent que les Egyptien* 
i*e jurent toutes leurs fciences d'Abraham 
qui étoit Chaldéeri de nation & non de 
profeffion; c*eft:- à-dire d'un étranger qui 
ne vécut qiie deux ans chez eut. Ce- 
pendant la Gériefe ne fait |)as mention dé 
ion grand favoir, & s'il eût eu des con* 
noiuances fi merveilleufes dans l'Aftrono- 
mie ou dans toiite autte fcierice , pour- 
quoi ne prit-il pas la même peiiie pour les 
cnfeigner à fes compatriotes qu'aux Égyp- 
tiens? eh eflFet les Hébreux fes delcen- 
dans furent le peuple le plus ignotaiit deJ 
Orientaux, au P(>int que dans les a6les 
des Apôtres il eft dit de Moyfe ho» qu'il 
étoit vei-fé dans les fciences d'Abraham ,• 
taais gii'il avoit été élevé & iriftruit dans 
les fciences des Egyptiens* Le Pentateu^' 
que lui-même fait mention de leur reli-* 
gion & de leurs fciences qui étoient ante-* 
Heures de beaucoup à la loi de Moyfe J 

. (26) V. Porphyr. de abftinent, aniaiah lib^ 4^ 
feâ. 

E 
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ce qui prouve inçonteftablement Tantî- 
quite de cette nation. ^ 

. 5. 9. Après avoir aînfi rendu juflice 
aux Egyptiens , & après avoir prouvé' 
que ce font eux qui ont ehfeigne' la reli-' 
gion & les fciences aux Clialdéens.& à 
tous, lés ' peuples de TOrient ainfi qu'aux:' 
Grecs , je vais aftuellement; faire voir^ 
que. ces mêmes Egyptiens furent pârmî 
les Payens les premiers qui enfeignerent, 
le dogme ^e l!lmmortalite de^l'Ame^ ain-. 
fi que les doÔrines qui en "dépendent ; 
telles (jiie celles du Paradis, de rE^fer,, 
des Séjours intermédiaires,- des Spe6lres,^ 
des Vifioijs, de la Magie , de la Nécro-^ 
mancie , . des différentes efpeces de Divi-! 
nations. Hérodote, qui vécut longtems, 
dans leur pays, qui avoit con ver fé fami- 
lièrement aVec leurs Prêtres, gui diftinr. 
gue avec foin ce quHl a vu & examine 
par lui-même de ce qu'il n'avoit qu'en? 
tendu dire , & de ce qui étoit fondé fur^ 
des bruits populaires, qui eut occafîon de 
faire des recherches exaftes dans leurs 
antiquités âç leurs opinions s'exprime là-r 
deffus de la façon la plus pofitive. » Lé^' 
„ Egyptiens, dit-il, ont été les premiers 
„ qui aient foutenu que Tame de l'hom- 
„ me eft immortelle , qu'après la mort 
^ du corps elle pafle dans qudqu'animal 
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j," qui vient» de ôaîtré, &t}ue; quârid> ellâ 
^ a parcouru fuçceflîvement toutes les 
^- elpeces d'animatux^de la tcirô , de TaîÈ 
i:& des êaut > die- rentre ' de' iioUvéaii 
i .dail«lecorJ)s d'un homme qui . Vient dà 
i naîtr^ejeette révolution fe.fait daûsirefi» 
j^ psice de trois , mille ans. • Guelguet 
» Grecs ont fait ufagè de cette doélrme^ 
a? qu'ils' ont donnée comnie de leur pro* 
sï pre inventîpii ,Jes uns plutôt y les autres 
,; plu^.tard^'mais quoique lèu^ noms me 
^.Soïtntf très^bieh connus 'je m'abllieni 
j, de les' écrire ".{jzjy). Diodore de Sîci* 
e'y fupjJléel & nous apprend qliL làoiént 
ces Grecs: c'étoit Orphée ,,Muféie ^ Mé^ 
lampe -, I>ëd3lé j; JHomere , Lîcurgue ^ 
Sôloa-, Platoû , 'Pydiagorê , Eudoxe , Déft 
XDOtrîtîe, Miïfyphy: auxquelV quelques-uns 
en joignejtit d'autres. (28) Mais ,• fani 
faire mention des rautresy rioiis vofybn» 
que =c':ôft chez' les- Egyptiens que Pytha^ 
gçre avôit. pùifé fà- doàrine de la Mé^^ 
Umpjyeofe où jtfansmigration des aines ^ 
dôBt j'aurai .dccafiOn de parler : encore 
avant 4e finir ce.que: j'ai à dire fur cette 
matière; Il èU: fut de même .de béauèonp 
d'autres dogmes; cependant, comme je 

■ («7) V. Herodbt/Iît>'. IL cap. 
(s8) V. Dwdan Sic. lib. I. feft^ 

E 2 ^ - 
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Tai déjà fait entendre , les Grecs ayant 
appris des Ma^es ]a plus grande partie de 
ce qu'ils favoient en Aftronomie & en 
Aftrologie , les prirent pour les inventeuts^^ 
de ces Sciences. En éflFet leurs colonie* 
en Afie & dans les Mes Ioniennes le» 
mettoient à portée de converfer avec les 
Mages bien plus aifément qu'avec les E- 
gyptiens, qu'ils connurent très -peu jus- 
qu à ce que leur pays eût été conquis par 
les Pèrfes & jusqu'au tems d'Alexandre le 
Grand; ce ne fut qu'alors qu'ils y voya- 
gèrent en grand nombre. 

5* i^- Les Getes tenoîent le do^e de 
l'Immortalité de l'Ame de Zamolxis leur 
compatriote qui avoit été ï'efclave & le 
difciple de Pythagore , & qui trouva le 
moyen de devenir non feulement le Lé- 

fiflateuT- des Scythes , à qui il porta la 
oftrine de la vie future ; mais encore qui 
par fes bienfaits excita tellement leur re- 
connoiflance & leur refpefl: qu'après fa 
mort ils lui rendirent un culte comme à 
un Dieu (29). L'idée d'échanger la vie 
préfente pour une meilleure les rendoit 
inaépides dans les combats & leur faifoit 

(29) V. HfTodot. lib, IV. — StrBbo. lib. 16. 
«• Mnafeas & Hellanicus'in etymologico inagno^ 
— - Porphyr. in vita Pythtgor. -^ Diogeiu LaôrU 
ip PythBgoïi. fegm. 
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braver les dangers les plus grands; ils 
étoient durant la mêlée encouragés par 
leurs Poô'tes, qui, de même que les Bar^ 
^es des Gaulois, étemifoient la mémoire 
des Guerriers qui périjQToient à la guer- 
re (30). 

Les Druides des Gaulois dont étoient 
defcendus ceux de la Grande-Bretagne^ 
qui admettoient la même doftrine que les 
Getes , & qui enfeignoient la métempfy- 
cofe, (31) avoient emprunté leurs lettres 
des Grecs & probablement leur philofo- 
phie, comme Jules Céfar le dit en termes 
exprés (32). Cela pouvoit s'être fait à 
l'aide de Marleille, colonie très -ancien- 
né^ des Grecs , fameufe par fes arts & fes 
connoiflances. D'ailleurs ils pouvoient 
avoir eu quelque communication avec les 
habitans de la grande Grèce , qui faifoit 
partie de T Italie , ainfî qu'avec les Ger- 
mains, qui de même que leâ Gaulois é- 
toient fouvent compris fous le nom de 
Celtes, & qui pouvoient avoir reçu de 

(30) V. Pomponîus Mela lib. II. ca[). 2. 

(31) Cafar .de Bello Gallico lib. VI. Pom- 
poD. Mela lib. Hi. cap. 2. -* Ânimian. Marcelf. 
lib. 15 cap. 

(3a) Cum in reîîquîs ferè rebus, piiblfcis prî- 
yatisque racionib^ , Grascis litceris ucantur. lib. 
VI. 4$ Belle Gallic9. cap. 13. 

E3 



proche m proche la; daôrme. de ZamoWî, 
Dç quelque maniete quQ .1» Gauloi$. eus- 
sent reçu .cette doélrinje;, voici ç^ queLu- 
çaîn. dit de ces peuples. » . Les peupk^ 
5^.du Nord font, heureux dans, leur erreur j 
„ la crainte de la mort ne fait aucune imr 
^ preflîon fur ' eux ; de - là vient l'ardeur 
^ avec laquelle ils . s'expofent dans les 
v^coiphats ; leurs lames : haujcaines leur 
-j, font/brayer la< mort & ils . regar<teat 
=31, jcomme uneJachece d'épargner une vie 
3^ dont ils jouiront encore .par la fuir 

.•te"(33). . 

- §• .ri. Quoique j'aye fuivi cette opîr 

nion jusqùes dans la iource ; étendant:, 

iMadame,. votre quefldon n'eft. point en- 

:core rjéfojue } il. faut que je. vous explique 

icômment: les ".Egyptiens , fans le fecours 

:de la révélation divine, ont pu enfanter 

-ce fyftême.. Je répons que leurs cérémo- 

-hîes funèbres , leur méthode pour trans ' 

mettre la mémoire des hommes qui s'é- 

toient diilingués par leur mérite, parois- 

(53). w. Certè populî, quos defpîcît Arftos 
Felices errore fuo , quos ille timorum 
Maximus haud urgec .lethi metus , Inde 

ruendi 
}ii ferrum mens prona vins , animaeque es- 
paces , 
l^ords, & ignavum redîtur» parcere vita^r 
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lent avoir donné lieu à cette* opinion. 
Vous fçavez qu'ils étoient dans Tufage 
d'embaumer les corps . des morts , qu'ils 
dépofoient dans des grottes fouterraines ^ 
où ils le confervoîént exitiers pendant des 
milliers d'années; de forte que même avant 
cjviç ron eût inventé l'idée de la répara- 
tion de Tame du corps ou de fon immor- 
talité, on difoit dans le langage ordinai- 
re qu'un tel homme étoit fous terre , qu'il 
avôit été tranfpofté de l'autre côté de la 
rivière d'Achérufe par Cbaron; c'étoit le 
nom du Nautonnier chargé de cette fonc- 
tion publique ; qu'il repofoic dans les 
Champs Elyfîens, qui étoient le lieu de 
la fépulture des habitans de Memphis. 

Une manière que les Egyptiens avoient 
de perpétuer les événemens confîftoit à 
donner aux conftellations les noms des 
perfonnes & des chofes mémorables; ces 
monumens étoient en effet les plus pro* 

J|resàenétefnifer le fouvenir, vu qu'ils 
ont à l'abri de la violence des hommes , 
des animaux & des injures du tems. Cet- 
te coutume pafla des Egyptiens à d'autres 
nations qui donnèrent pareillement & 
dans la même vue de nouveaux noms ailx 
aftres. . C'efl: ainfi que dans les commcn- 
cemens on montroit dans le ciel Ifis , Ofi- 
^^^j Anubis, Taath , & ron eitçVic^vxow. 
E 4 
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JeuT hiftoîre; on difoît que Supl^îs, Si-i 
thos, Phanès, & Mofes étoieat foustey- 
ye : le vulgaire , toujours dépourvu de 
yéfiexion, entendant les Savans parler 
continuellement de quelques perfonnages 
:réfidans dans {es étoiles, le perfuada qu ils 

Îr Yaifoîçnt réellement leur léjour , & que 
es autres demeuroient fous la terre ; par- 
. ceqùe , comme dit Ciçéron , les corps morts 
tombant à terre i$ étant couverts ^e terre y 
4m croyoit (spte les morts paj^oient là le, rejie 
4e leur ï?/V (34)., Il remarque que cette 
croyance dqnna lieju ^ un grand nombre 
d'erreurs, & fur -tout à toutes les fables 
çffrayantes des Enfers. 

g. 12. Je parlerai daps nne a^tre occa- 
^on plus au Iqng de la vie de ceux qu'on 
croyoit placés dans; les aftres ; ce fera 
dans la oiflertation que je vous ai promi- 
se fur rorigine de Fidolâtrie. Quant à 
préfent je vais, continuer 3^ examiner les 
cérémonies funèbres qui ont donné lieu à 
tant d'opinions relatives à un état futur 
en Egypte , d^ns plufîeurs contrées de 
i'Afîe,en Europe & particulièrement dans 
\z Gyece. Diodore de Sicile dans le pre- 
. m^er livre de fa Bibliothèque, qui eft un 

X34) Ip terr^m cadentîbus corporibus , hîfce h«- 
V[0 teflis, fuh terra cen^ebant reliquam vlum agi 
nortupruoi. Tufculao. quaft. libf I. cap. 
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ouvrage très- précieux, rapporte au long 
hs cérémonies pratiquées dans les funé- 
railles des Egyptiens ; il nous apprend 
qu'ils ^voient le fecret d'embaumer les 
corps fi parfaitement qu'au bout de plu- 
fieurs fiecles on y trpuvoit les mêmes 
traits; après quoi il continue en ces ter- 
mes. ^ Le^ parens du mqrt qui doit être 
,p enterré ^vertijQTent les Juges, aufli bien 
g, que la famille & les amis, du jour de fes 
g, funérailles ; après avoir donné fon nom 
, ils certifient qu'il fera tranfporté dans 
jp tel tems au-delà, du Lac. Pour lors il 
^ s'aflTemble plus de quarante Juges qui 
,p prennent féance en demi-çercle dans un 
,p lieu préparé fur le bord du Lac; pendant 
g, ce tems la barque efl: conduite vers cet 
^ endroit par un Nautonnier que les Ei- 
» gyptiens i^omment Charon dans leur lan- 
p gue. Voilà , felon eux, furquoi Or- 
» phée, quiavoit vu cet ufage lorsqu'il 
^ voyageoit parmi eux , avoit compofe 
^ fa fable des Enfers , gui efl: en partiç 
^ fondée fur ce qu'il ayoït vu réellement 
, & en partie fur des inventions de fo^i 
^ propre cerveau " (35). 

Diodore continue enfuite à raconter 
que chacun étoit en droit d'accufer le 

(35) V. Diodor;Sicul. Bîblioth. Ub. I. fedL 
Es 
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^ les fiûîons des Enfers". Un peu plus 
bas il nous aflure comme témoin oculaire 
que „ la prairie que l'on feignoit être la 
„ demeure des morts étoit un lieu placé 
„ près du Lac d'Achérufe à peu de dis- 
„ tance de Memphis , dont les environs 
^ étoient remplis de prairies charmante* 
^ & de bocages plantés de Lotos & de 
^ Calamus ; <x ce n'eft point impropre- 
» ment que ces lieux pauoient pour être 
„ le féjour des morts , vu que c^étoit là 
„ que fe trouvoient les plus belles fépul- 
^ turesdes Egyptiens, dont les cadavres 
^ tranfportés au delà de la riviere & du 
^ Lac Achérufe étoient placés dans des 
„ grottes ou niches deftinées à cet ufa- 
^ ge. Les autres fiélions des Grecs fur 
^ rEnfer s'accordent encore avec ce qui 
^ le pratique en Eêypte ^'usqu'à ce jour; 
^ car la barque delunée a tranfporter les 
„ corps eft appellee Bans, & l'on don- 
^ ne une piece de monnoie de la valeur 
d'une obole pour le paflage au Nauton- 
2 nier , que l'on nomme Cbaron dans la 
^ langue du pays. On dit auflî que prés 
^ 'de ces lieux eft le temple de la téné- 
^ breufe Hécate , & qu'on y voit les por- 
^ tes du Cocyte & du Létbé , fermées par 
^ des verrpux d'airain. On y trouve 
^ encore les portes de la Vérité près des- 



^ quelles efl: h ftatue de la juftîcéf^ qui 
I, eft fans tête. On voit beaucoup d'aii- 
I , très chofes parmi les Egyptiens qui ont 
^ donné lieu a nos fables , elles font dé* 
» iîgûées par les mêmes noms^ & l'on y 
, obfefve les mêmes ufages " (3(5). 
! Voilà une façon toute naturelle de ren«* 
1 dre compte de l'origine des fi6Uons poë** 
S tiques furies Champs Elyfiens, fur Cba^ 
fw», fur la pièce de monnoie, fur les dif- 
férentes demeures des atjies féparées des 
corps & fur les pKortes dés Enfers. Tou- 
tes le^ autres origines font fauffes ou du 
moins évidemment abfurdes & incertain 
nés. Tout l'ouvrage de Diodore de Sici* 
le mérite d'êtxe lu, mais J'en ai tiré ce 
qui avoit rapport à mon fujet. 

5. 13. Je crois, Madame, vous avoir 
montré la manière dont l'opinion de l'Im- 
mortalité de l'Ame & les conféquences 
^u'on en a tirées, font paiFées des Egyp- 
tiens aux Grecs , qui les ont répandues 
dans leurs colonies d'Europe & d' Afie , & 
oui les ont communiquées aux Romains 
dont la religion & les loix venoient des 
Grecs. Je vous ai fait voir les progrès 
de ce dogme chez les Scythes , les Ger- 
mains, les Gaulois Se les Britons. J'ai 

(S6)Diadgn. ibidcmé 
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encore itTontM gpe. d'Egypte où: il'avoît; 
^te enfanté , ça dogme étpit paffét? au;ç 
Ç^^idéens& aux;Indien$-^gui ront répan^, 
d^ ,che^ tous les peuples^: Qrjpntauxt ' l]( 
a*eft 'point furjpr^antrque ^ttedo^înç. 
ait été. reçue* ^veç.un emprefiemeni^uni:^ 
verfel i. quoiqu'elle :ne fût pas fondée pouif 
les Payenf ^ir 4e» -niotifsi mfCi réels;, quô 
pojoi nous. 'Èn-effep elle flattoit lesJiom-^ 
meai .de l'efpoit d'K^ténir eeic^u'i^ ^efirentç 
le ;plus^ fortement>î,;;ç'dI-^r:GW eonti^^ 
nuerà elcifier a^.delà mêi]je;du-trépasi; 
Çn effet il eftrpeu d'homigeç qui puilfent 
fijppprter ridée dB cefTer; d'^xifter qiiek 
que; part ; Ja piçï)î«'t mêfl>e, ^préfèrent une 
exjftejice maîneurôijfe % ia^ fltonjexiftence/ 
Tel étoit lè^ fondement du dogme de. 
l'Immortalité de- I'Anie chez les peuples 
qui p*étoient p^t: éclairées. des riumieres^ 
4e Ja révélation/; :Les pjeres ;^dppterenltf 
cette :-doa;rine:jr;ik -i'-eBfeignereatfa tears» 
erifans-, elle et partie de l'éducation, de» 
tous, les hommes, comme i\ amye à tou^ 
tes les opinions qi^i- font uniyerfellement» 
reçues,* ainft les* Savâns^ eux-mêmes jla cru-, 
rent avant d'avoir des motifs-po_ur la croï-» 
re. Il eft vrai - que .le vulgaire^ 'qui . n'efl. 
fpint dans l'ufage de réfléçhifi reçut cet*- 
t^ doÊlrine, comme il fait encore aujour- 
d'hui, fur parole & en. s'en rappc^tanj.à 
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rautorité ; mais il'n^en.fut pasdemêmfe 
des Philofophes qui imaginèrent un, grand 
nombre dVgiimens pour, prouver l'exir. 
ftencç fépar.ee .de§ amejs & leur, éternelle' 
durée. Ils coipprirent que. léiirs propre* 
penfées ou. que leurs idées . etoîent imma- 
térielles & n'avoient rjien de. commun ai^ 
vep rétendue. Ils découvrirent de la li- 
berté daijS'leurs volontés,. & dé^ mouyè-i 
ni.en4,fpo|it;^nés au dedans de Jeurs ptô- 
pre$ corps.; .ils. virent un coiîîUt continuel 
encre leurs paflions. &^kiir mToùi.,i\^,^^ 
Tèjît, un grand fond. fur j^^r^.réves^ '-iS^ 
ils- crurent quelquefdÎ3^,.^eiIIés qu'iîsi a^^ 
voient eu des préfages.des.dangersi qui .le$ 
menaçoièntw Ils s'appérc^irént que Ié4 
Èommes avoient une foîr înextinguibld 
pour la-fcience, des. idées confufes de ra- 
yenir , & defiroient une félicité qui n'eûç 
jamais de fin; ils conclurent que toùtei 
ces chofes procédoiént néceflairejuén;^ 
ffun être diflingué du corps, qui fe mbû^ 
yoit de lui- même i& qui pl^r - conféquent 
devoit être immortel , vu que chaque rao;^' 
Ijécule de matière eft mue par quelque 
caufe^ extérieure, & que ce qui fe meiî^ 
de foi-même ne peut jamais perdre la fàn 
culte de fe mouvoir. 

Le dogme de l'Immortalité de FAme^ 
fut pareillement foutenu chez les Payeni 
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par des Légiflàteuts , dont plufîeurs ne lé 
ùroy oient point èUx- mêmes; mais ayaliC 
remarque qu'il y avoit des hommes vet* 
tùeux natureQemeht ou pai* tempérament, 
tandis que d'autres ne pôuvoieiit être ren- 
dus, tels que parle tnoyeii des rècompen* 
fes & des châtiitîeils , ils adoptèrent cet- 
te ôpiiiîôn comme propre à influer filr les 
Hommes dans toutes les circonftances, & 
ils leur perfuaderent que les médians é- 
toient aflurés d'être punis de leilîs cf imei 
dans une autre vie, quand même ils atf- 
rolent trouvé le fecret d'échapper dani 
celle-ci à la j-igiieur des loix ; & que Ici 
bons y recevi^oient pareillement la récom^ 
penfe que fouvent en ce nionde on refufe 
a la vertu. 

D'autres ont cru que cette opinion é*» 
toit plutôt fondée fur la raifon que fut 
des vues politiques, & ils fe font efforcél 
de prouver que cette doârine étôit vraî^ 
parcequ'elle étoit conforme à la bonté oc 
a la juftice du plus fage des êtreis. ïl y 
eut de grandes difputes au fujet de la pre- 
exiftence de l'ame, de fon eflence, de fa 
durée , de fa jonftion avec le corps & de 
fa féparatîon d'avec lui ; on écrivit là- 
deflus un grand nombre d'hypothefes in- 
génîeuks & fubtiles ; mai^ un plus gfand 
nombre encore qui fuient ^îutàsi ^ «: 

\X5 
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tevagantes & impoffibles. Les philofo* 
phes iriodeqies n'ont bas mieux réuflî fur 
ce point que ceux de rantiquité; à peine 
^en; trou w-t-ii^ deux qui foient du même 
ivis là-demis; cependant, il me paroît quô 
les modernes n'ont pas le même droit que 
les anciens, d'^ammer cette matière; ils 
devroient humblement fe foumettreàl'aut 
torité de notre Sauveur Jéfus-.Chrift^ qui 
eft venu nous manifefler l'immortalité Sfc 
h vie. . .• , 

5. 14.. Il ïl'eft pas furprenarit qu'une 
I camion gui n'étoît pas. mieux fondée quô 
/ ceUe de 1 Immortalité de l'Ame ne ï'étoiÉ 
chez les Payens j parût douteufe ou même 
entièrement abfurde à beaucoup d'entré 
coXi Des Seûes entières , & entre autrei 
celle des Épicuriens y rejetterent ce (*) 

(•) Voyez Lucrèce de rerum naturâ. Lib. Ji 
Tcr^ .418- & feqq. Il y prouve par trente ai-gii» 
beos la plupart très • folides , que Tame meurt aVec 
le corps ; 8c cette doArin'e fi vi-aie, û tonforiiie 1 
la faine raifon , en un mot fi utile aux hommes 
(car la vérité ne peut jamais nuire) ne fauroit l^ui 
^trc enfeignèe de trop bonne heure. . Toutes les 
idées reiigîeufes, même les plus confacrëes cnè2 
toutes les nationis policées , font incompatibles a- 
w une bonne nioraie & une légiflatioh fagemëiifc 
inititoéev & les Théologiens ignorans ou de mâu* 
vaife foi qui font tant d'efforts pour proUvér iMift» 
inortaiité de l'amé» la liberté de Inomme^ ia ûé» 
ceâitè d'Aô ciilce eiténeuroti intétievûi U^iîVVi 
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fyMme; datis d'autres Sedles m, détruis 
ipit totalement Texiftence féparéè de Ta- 
tne après la mort en fuppofant qu'ett^ fe 
téunilToit à Tame du monde ^ par (^j^l^ 
le étoit abforbée. Mais d^ toutes ^IcB 
Sefles il fe trouva toujours des hommeà 
îqui nièrent l'immortalité de Tame, ^^}^ 
que dans leurs écrits ils s'accommodaileiit 
au langage & à la croyance du peuptew 
En effet nous trouvons que la plupart det 
Philofôphes avoient deux fortes de doc* 
trines , l'une intérieure & «adiée ^ & 
l'autre extérieure ou publique; la deiïôe* 
re étoit deftinée à tout le monde indis»* 
tintement , tandis que la premiere n*é^ 
toit communiquée qu'aux amis avec pté*' 
caution ou à des perfonnes capables de la 
recevoir & qui ne pouvoient pas en &i-^ 
re un mauvais ufage. Pythagore lui-mê- 
me ne croyoit pomt à la Métempfycofe 
ou transmigration des âmes qui le rendit 
fx fameux à la poflérité. Suivant la doc^ 

de la révélation & rexîftence d'un BLéguIateur uni- 
verfel, ne font pas feulement les détraéteurs. de le 
raifon humaine, ils font encore les plus grands en« 
nemis du bonheur de leurs femblables ; puîsquMîi 
s*opp6fent aux progrès de la vérité & de la vertu 
fans lefquelles il n'y a point de félicité pour 
rhoinme. Note de Mr. Fréret trouvée fur fon 
exemplaire Apglois de ces Lettres de Tolsid è 
Scrcm» 
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tiine f£crette il ne voulut indiquer par Iji 
4^Qe la révolution ét^xntik des formes 4e 
la matière, ces viciffîmdes & ces diao- 

Semens continuels qui dénaturent les êtres 
c les transforment les uns dans les au- 
tres. Ceft ce qu*on Voit dans les ani- 
maux & les végétaux qui deviennent des 
parties de nous-mêmes^ comme nous dç^ 
•yeaons des parties d'eu^, ^ qui contrit 
ÎMienc à la formation d'une infinité d'ê^ 
ixes dans la nature, dans la combidaifon 
des«|uds ils entrent. C'efl tinû que J? 
terre fe change en eau » J'eau de change 
éa air, l'air en matière Ethérée, &c 
iMiais dans la doârine extérieure ou popur 
laire, Pythagpre, à Taide d'une feçon dp 
^exprimer équivoque, faifoit entendre açt 
ifulgaire que les hommes feroient transform 
inés en qqb animaux de différentes efpÇf» 
ces après leur mort, afin de les déix>urhej: 
efficacement du crime. 

Faites attention, Madame, à la façon 
jdont s'exprime Tipaée de Locres, le di?^- 
ciple & l'ami de Pythagore ; „ fi im^ 
„ qu'un, dii'Ùj s'obftine dans fes dÔrçr 
i, Çiemens il fera puni par les loix^ Se 
^ luivant la do6lrihe qui le menace dé 
^ clÂtimens céleftes dans les enfers ^ & 
, qui anaonce que les efpits mufteui^éiii 
Fa - * 



}^ fubîront dd fiipplices cruels & tous lei 
^ tourmens que le Poëte d'lonie a décrits 
-IP d'après les anciennes traditions. Car 
•jp comme nous employons toutes fortes 
,> de remèdes pour guérir les perfonnes 
j^ malades lorsqu'elles 'refufent ceux qui 
'.^ font les plus falutaires , nous retenons 
^ dans l'ordre par des raifons fauffes les 
■^ efprits des hommes ^ lorfqu'ils ne veu- 
^ lent point fe laifler gouverner par àe$ 
j, raifons véritables. Il eft donc néces- 
'^ faire d'employer ces fupplices étrangers 
^ & de dire qu'il y aura une transmigra- 
.« tion des âmes ^ que celles des lâches 
•^ pafFeront dans des corps de femmes, 
■^ que celles des aflailins paiTeront dans 
^ des animaux féroces pour être châtiés , 
^ que celles des débauchés paiTeront dans- 
^ des boucs & des poiu"ceaux , que cel- 
ip les des hommes vains & inconftans pas- 
^ feront dans des animaux qui volent dans 
■^ les airs , que celles des gens oififs , 
^ parefleux , indifciplinables pafFeront 
'« dans les poifFons qui vivent fous les 
, ^ eaux " (*). - 

Quant aux fiélions qu'Homère nous a 

(^) Tiiuée de Locres de anima mundi rpag« $6^ 
566 ioter opufcula mythologica, pbyfica £ Ethi« 
^. Edit. Tbon. Galc.Affift. Z6t%. 
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luiflees fw les tounnens des Enferis , j'aî, 
déjà fait voir qu'il les avoit empruntées, 
des Egyptiens. Timée de Locres les ap- 
pelle des fuppUces itrangen , parce que 
Pydiagore tenoit cette doélrine des Iriê- 
très Egyptiens. 

5. 15. Quoique quelques-uns d'entre 
les Poètes enfeignaifent dans leurs ouvra- 
ges le dogme de l'Immortalité des Ames, 
embelli par leurs ^ fixions ,~ plufieurs d'en- 
tre eux le rejettoient entièrement. Il efl: 
aifé de le prouver par leurs propres paro-«- 
les. » Il n'y a rien après la mort , dit 
» Séneque ; la mort elle-même n'eft 
» rien , elle n'eft que le dernier terme 
9 d'une courfe rapide ; que les gens avi- 
» des de l'avenir perdent leurs efpéran- 
I, ces , que les lâches fe défaflent de 
j, de leurs craintes. Si vous demandez 
9 où vous ferez apriès votre mort , c'eft 
» où font les $tres qui ne font point en- 
» core nés. Le tems avide & le chaos 
» nous dévorent ; la mort en même tems 
• qu'elle détjruit le corps, n'épargne pas 
À pliis l'ame ; ce qu'on raconte du Té- 
9 nare, de l'Empire cruel de Pluton, de 
» Cerbère qui défend l'entrée de fon fé- 
»jour 5 font de vains bruits, dtes mots 
» vuidçs de feq*, & nç fçnt que des ré- 
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^ ves fcmblables à ceux qui troublent vm. 
^ fommeil inquiet '* (37^. 

Il me paroît que la raifon la {dus forte 
cpe Ton puiile alléguer de Tincrédulité 
des Po&es ^ ' c'efl: la confcience qu'ils a^ 
voient d'être eux-mêmes les invàntwraf 
des fiâiom , qu'ils débitoient fur l'état 
futur des sunes. En çjSet il n'eft pas proN^ 
babie qu'un feul d'entre eux pût croire lei^ 
defcriptions qu'ils faifoient des Champt 
^lyflens, ni oelljes qu'ils donnoient en ter? 
mes û énergiques des tourmehs de YEnn 
fer» Virgile qui nous a donné la defcrip? 
don la plus exàâe & la plus détaillée des 
régions infernales, nelaiifepas de fuivrc 
le fentiment d' Epicure & de s'écrier avec 
un enthoufiafme philofophique : ^ heureujç 

{$7) Poft mortem nihil eft, fpfaque mors nihil ^ 
Velocis fpatii meca noviflima. 
Spem ponant avidi; folh'cici metum. 
Qus.ris quo jaceas poft obitum loco ? 

?uo non nata jacent. 
empus nos avid urn devorat & chaos. 
Mors individua efl noxia corpo]:iy 
Nee parcens anim^. Taenara, & a(^r« 
Hegnum Tub domino, Hmen & obfidmi 
Cuftos non facili Cerberus odio, 
Rumores vacui, verbaque inania 
St pax folliçito fabula lomnio. 

TaOAB. ACT, 2. in fiof« 
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'^ eehd qui a fçu. apm!of<mdiF 1ô6> vi»es^ 
J, caufes ! qui a^ pUi fouler aux pkda les 
9 ttrreotts <x les à^cr^^^du Peftin mexo^ 
9 nble, 4&rmépdfôr Ite^bmit» d^ Hayare^ 
, Acheron (gig), 

Jft ne fimuoia pomd fi: j.e. vous lappor- 
tois tow. les paiKiges d'Hoi^ce , di^ Juve- 
wt& d^ beaucDHp. d'aut][(€3 Pontes qui 
totrianc ea mdk^h I^ Ëstblea fur- l'!^nfer. 
Gi0Del£as. Sevetus s'eâl expliqué là - delTus 
é^mefefcçoa fi poiïûve dafis (bu Poëme fur^ 
le Moût Etna., qulil: ne ncHe rien à y\ 
s^oâter. ,, La plupart djes çjiorefi. qupi> 
» Fon nous racoofûe tooc, dit-il , des fm^ 
» feûés.; ce fcaat tes Portes qui out v* 
» dans leurs vers les Mânes errans dans 
^ If^ tçiftes: roy,3unaes de Platon. Ce 
9 fiont les Poëtesi dont les menibnges ont 
» imtente fes ondfes* du Styx , & le chien 
»^ des Enfei:s. Ce font eux qui ont éten- 
^ dUi Titye fuç fept arpens de teir^e; ce 
„ font eux, pauvre Tantale, qui te tour- 
^ mentent par la feîm & la ft)if ; ce- font 
,. eux qjui vantent vx)s jugemeius,, Minos 

(3*) yçlnc qui pociiît nepum cognoftr^jcct qaufas, 
Atque metufi orpnes & ine^ora,bjI|Ç fi|tum 
Subjecic pedibus, ilrepitumque Acheroncis 
avaci 

yi4QU- QlQRG. î,l,^,l>,^* fikS^* 

F4 
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p & JEzcaÈ, fur les ombres; ce font cax 
» qui font tourner la roue d*Ixion; ce 
^ font eux qui forgent toutes les fablesi 
^ dont ils placent la fcène dans les en-; 
^ trailles de la terre, qui fait qu'il n'eiv 
» eft rien. La terre ne leur fuffit point ; 
^ ils veulent approfondir la nature des 
g, Dieux, ils ont Taudace de vouloir avec. 
^ leurs yeux pénétrer jusques dans les 
^ cieux qui leurs font étrangers & dont 
^ ils feront exclus (39). Vous m'accu^^ 
ferez peut-être de manquer de charité 
en excluant ainfi les Poètes du Paradis }. 
piais indépendamment qu'ils le méritent, 
pour les outrages qu'ils ont faits à la vé-. 

(39) Plurîma pars fcenae renim eft fallada : vatef 
Sub terris nigros viderunt carmine Manes,. 
Âtque inter cineres Ditis pallentia régna. 
Mentîti vates.ftygias undasque, canesque. 
HiTityon fçptem ftravere in jugera fpeduinr 
Sollicitant magna te circum » Tantale » 

pœna, 
Sollicîtanrque fîti ; Minos» tuaque^^Cfi^ 

în umbris 
Juta caniinc ; iidemque rotant IxiOQis or« 
bem; 

Suîdquîd&interîus felfî fibi éônfcia tenUcft. 
on eft terra fatis : fpeculantur numîna ài- 
vûm , 
|fec metuunt oculos alieno edmittere calo* 
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rite , je ne leur fais pas grand tort, va 
qu'ils n'ont point à craindre un Enfer 
qu'ils ont eux-mêmes inventé. 

5. 16. Les raifons fur lesquelles s'apt 
puyoient ceux qui nioient l'immortalité 
de l'ame , foit qu'ils fuilfent Poètes oii 
Philofophes y font rafTemblées en peu de 
mots dans un paflage du feptieme livre 
de Pline l'ancien. ^ Il y a, dit-il, plu- 
f, fleurs opinions & conjeéhires incertain 
„ nés fur le fort des âmes après la fépulca« 
„ re des corps. Mais après la mort l'e'-. 
^ tat de tous les hommes eft le même 
n au'avant leur naiffance; & à la fuite 
^ du trépas le corps ou l'ame font auflî 
j, dépourvus de fentiment qu'avant de 
31^ naître. Cependant la vanité des hom- 
j, mes s'étend encore aux fîecles futurs, 
, & fait qu'ils fe promettent une vie nou- 
^ velle au moment de leur mort; les uns 
^ fuppofent Tame immortelle , d'autres 
p dirent qu'elle pafTe dans d'autres corps, 
^ d'autres donnent du fentiment à ceux 
y, qui feront dans les Enfers & rendent un 
„ culte aux Mânes en faifant un Dieu de 
„ celui qui a déjà cefFé d'être .un hom- 
f, me. Comme fi la manière de refpirer 
» de l'honmie difFéroit de celle des au- 
^ très animaux ; & comme fi çlufiears 
^ êtres âtixquels on n'accorde çomt \ vnv-. 
F 5 
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^ moTtsdîté ne doroient paa plas lon^ 
y, tems que hii. Mais guelie conjlîftancd 
^ ou quel corps Tame a-t-eHe par çljc^» 
^ mêtae? De quelle matière eft-eîle çcwri- 
^ pofée? D'où lui vient la pen^éô? Corn* 
„ ment peut -elle voix, entendre» toin 
j, cher? (^udksfont fesfQn6HcMW.?<^b 
j, biens peut-elle éprouver fans avoir IV 
y^ lage des fens ? Quel peut être fou AS^ 
^ jour ? Quelle Butlnitude d'ames a-t-it d4 
,^ s'amaffer depuis tant de (lecles ? Ce. 
„ font-là, fans doute, des fables pflgofMre^ 
^ à endormir à&s enfans; ce font des fic- 
^ tions (pai n'ont pour bafe que le defir 
^ de ne jamais cefler d'exifter. Nous vo- 
^ yonslamême extravagance dans l'ufa- 
„ ffe de conferver les corps & d»ns l'i- 
^ dée qu'ib revivront un joux > comme 
5 l'a promis Démocrite, qui ©'eft çaislw-: 
^ mênae reffufcité. Peut-il y avoir rien 
^ de plus infenfé que d'imagioer que la 
, vie puiffe fe renouvelkr par la mort? 
, quel repos les hommes auroat-ils fi l'a- 
^ me conferve la faculté de fentir Iws- 
p, qu'elle s'eft élevée ea Iwirt ou lors- 
^ qu'elle n'efknlus qu'une ombre dans les 
; enfers ? Il eft certain que ces idée§ flat- 
, teufes, fondées fur k crédulité , nous 
^ font perdre les avantages de la mort 
^ qui efl: un des plus grands bîen$ 4^ la 
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\ maxae; elles ne ferveiu qu'à doubler 

, les ck^giins d'un mourant lorsqu'il fo 

9 perfuade qu'il peut encore fouffrir daas 

, l'avenir. En effet s'il eft doux de vi- 

g vie 9 à qui peut-il être avantageux d'a^r 

I p voir vécu? Combien eft- il plus aifé & 

» plus fur de s'en rapporter à foi-méme, 

9 à & propre expérience» & de fe rafla-. 

» rer par l'idée de ce qu'on étoit avant de 

, naître-' (40)! 

(46) Poû fqmltnrani varia maiifam amhaget«' 
Oomibai à ff^remi die eadem que ance primam; 
sec magis â morte fenfus ullus aut corpori au( 
Vïltnx » guâin ante natalem. Eadem enim vinU 
tas ÎD futaram eciam fe propagat , & in mortîs 900 
que tempore ipfa (îbi vitam mentitur : aiias im* 
nortalitatem animas; alias transfiguracionem ; aliaa 
feofiim infcris dando, & mânes colendo, Deurn- 
qae ^fendo qui jam etiam homo eflc defierfc; 
Ceo ver6 ullo modo fpirandk ratio homint à co^ 
leris anîmalibus diftet; aut non drutumiora multi| 
iô vîta reperiantur , quibus nemo fimilem divinac 
immortalitatem. Quod autem corpus animas per 
fe? quae materia ? ubi cogitado i)li ? Quomodo 
Tifus , auditus , aut qui rangit ? Quîs ufus ejus ? 
Aac qood fine bis bonum ? (^uas deinde fedes t 
Qaantave maltitudo tot fœculis animaruoi velue 
unbrarom! puerilium ifla deliramentorum ,' iividae* 
que oanquam definere mortal itatis commenta funt. 
Similis & de aflervandis hominum corporibqs , ac 
revivifcendi promifla Democrito vanjtfls» qui non 
revixît ipfe* Quas (malum) ifta dementia ed , 
iterari Vîtam morte? Quaîve genitl? quies ut\c\\Mim> 

S I9 âibliml &42£tf mia^. mv^^i u^t^t \^<&m^%. 
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Tels font les raifonnemens d*honimef 

3UÎ parloient d'une chofe qu'ils n'enten- 
oient pas, qui s'étoient formé des idées 
faufles fui- l'origine de l'ame , qui n'en 
avoîent aucunes de fon union avec le 
corps,' qui n'avoient que des conjeuufes 
hazardées fur fon effence; ce qui les con- 
duifoit à douter de fon exiftence féparée 
& à nier fon immortalité ; mais quoique 
les hommes abandonnés à eux - mêmes 
foient fujets à fe tromper, il eft impoffi- 
ble que Dieu nous trompe , & ce qu'il a 
révélé, quand même il feroit au-deflus de 
jiotre entendement, doit être regardé 
comme certain & indubitable, C'eft en 
cela même que confifte l'avantage de 
ceux qui ont de la foi ; en effet quoiqu'ils 
puiflent ignorer comme les; autres la na« 
ture d'une chofe , ils peuvent néanmoins 
être parfaitement convaincus de fon exi^ 
ftence , & faire de leur découverte un 
ufage avantageux, 

umbrarf Perdit profeAo ifta dulcedo creduHfas* 
qaei^Kpuum naturs bonuno , mortem ; ac duplicet 
obltuIPi dolere etiam poft futur! aDftimatione eve- 
nît : elenim fi dulce vivere eft , cui poteft eflb 
▼îxifle? At qaanto facilius cenfusque, fibî qiiem- 
que credere , ac fpecîmen fecuritatis antegenitali 
limere experimento? 

V. PtlN. HÏ8T# JTÀTCJR. LIB. VII. CAP. $5* 
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5. !?• Mais Je fors de ma fphère d'his- 
torien ; Joint a ce que vous n'avez pat 
^efoin. d'antidote contre le poifon que 
.pourroit vous. préfenter même un hbhuhe 
plus redoutable que Pline. Je vous ai 
expofé avec franchife la façon dont leg 
Payens ont acquis l'idée de l'immortalité 
del'ame ; je vous ai rapporté les autorités 
fur lesquelles je me fonde , & fi j'attribue 
l'invention de cette doftrine auflî bien 
que de l'Aftxologie & de la plupart des 
autres fciences aux Egyjptiens , ce ft'èft 
pas pour faire honneur a une nation qui 
n'exifle plus, quelque favante,fage & po- 
licée qu'elle ait été ^ mais parceque les 
•preuves hiftoriques m'ont pleinement con- 
vaincu. En faifant des recherches dans 
les rentiers tortueux de l'antiquité, je me 
crois à couvert de foupçon de flatterie > 
d'intérêt ou de crainte* Ce n'eft pas pour 
flatter Necepfos que je le fais pafier pour 
le Monarque des Aftrologues. Je fuis 
venu trop tard au monde pour attendre 
des récompenfes de Séfodris, qui, felon 
moi , a furpalTé tous les Héros & les 
Conquérans de l'Antiquité. En faifanc 
mes recherches, je n'ai voulu que décou^ 
vrîr la vérité & obéir à vos ordres qui 
ont plus de pouvoir fur moi que ceux du 
dus puiflaoc Monarque de Tuniver $« Je 
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f. I. jEflae trouve, Madame, dotàà» 
ment engage à vous communiquer mt$ 
iaées fw l'origine de Tldolâtrie ; d'aboid 
cour nemplir la promefle verbale que je 
#oes ai fait^ & enfuite par ce que je vcoi 
m depuis -écrit dang ma lettre fur rhiftoiie 
en dogme de Tlmmortalitë de l'Ame d&et 
îes Payens. Cependant ne vous attendei; 
^as à trouver ici un détail de toutes les 
luperftitions des anciens , qui demancte- 
Toit un grand nombre de volumes , ni xséf^ 
me des pratiques fuperftitieufes d'aucsme 
telîgîon particulière. Je vais feulemenl: 
l!âcner âe vous faire voir par quels mo- 
yens la raifon humaine s'eft dépravée as 
point ti'admettxt 4% ï>wiuiaés ùibtùxa^ 



jtes , & de rendre un culte à plafieui^ 
OJeux. J'examinerai ce qai a pu porter 
les hommes à décerner des lionneuxs di«f 
mis à des créatures de leur eibece, Xbic 
çi'elles fufient dans le Ciel ou tur la Ter- 
re. J'expliquerai eufuite les fables des 
pâyens d'après des principes fûrs & je fê- 
tai voir ce qui a donné lieu à bâtir des 
Temples, élever des Autels, établir dei 
Prêtres , à fakse des Ims^^s & des Star 
tues. Je monorerai l'origine des Oracles^ 
ëes Sacrifice , des £xi)iations , des So« 
lemnités, de l'AftrolQgie judiciaire, de 
h croyance des Fantômes & des Efprits, 
des Diejsof, tutélaires de chaque pays. Je; 
dirai ce gui fit naître dans l'elbrit des 
bommes l'idée que le Ciel efl au-cfeiTus .dé 
leras têtes ^ l'Enfer fous leurs pieds. 
Enfin je ferai Aconnoître la fource d'un 
grand nombre d'ufages que nous trou* 
rons dans les ouvrages des Grecs & 
des Romains. Cependant il me feroic 
£aicxle de prouver clairement ce que dit 
Ammien Marcellin qu'en Egypte $n é- 
t9H parvenu bien plutôt que dans les autres: 
fays à retrouver, pour ainfi dire , le ber^ 
eeau des différences religions , ^ que ies 
Egyptiens confervoient Joigneufement dans 
leurs livres Jecf eu ï origine B les motifs 
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des ufages facrii (i). Mais je ne veut 
fatiguerai point en vous répétant fes 
preuves de cette vérité gue je vous aï dé- 
jà rapportées en vous faifant rhiftoire da 
dogme de riihmortalité de F Ame, & que 
j*ai tirées d'Hérodote , de Diodore de 
Sicile, de Lucien^ de Dion Caflius, dé 
Mactobe , &c. Je ne m'appuyerai pa9 
fion plus des exemples & des loix rapport 
tés aans les cinq livres de Moyfe , quî 
nous font voir évidemment que la Ma?* 
gîe, TArt d'interprétet les f(Miges j F As» 
trologie, la Nécromaiitîe ont été long* 
tcms eh ufage en Egypte avant d'être 
connus en Chaldéé ou dans tout autre 
Pays. 

§. 2. Dans Faritiquîté la plus reculée 
les Egyptiens, les Perfes & les Romains ^ 
Hon plus que les Patriarches des HébreuJÉ 
& les autres Seftes & Nations, n'avoienc 

S oint d'images factées ou de ftatues ^ si 
e lieux deftiriés au culte , ni de rites 
pompeux. Leur religion , toute (impie 
Qu'eue étoit ^ n'en étoit que plus confor* 

me 

(i) Hk; prîtnum homines, longé ante alios « ac( 
varia religionum incunabula , uc dicitur , pervene* 
^nt; & initia prima facrorum cautè tucntut €0V 
éita icriptis arcanis. Lib. XXII. cap, i. 
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'•iné à là fimplicité de la Divinité ; rien 
n'étoit en effet plus propre à annoncer 
fa toute -puiflance & fa préfence par- 
tout que rindiflFérence fur le lieu & fur 

• le tems où on l'honorok. Mais comme 
a dit le plus fa^e des Rois d'Ifraël, çimw- 
que Dieu eût fait 1* homme jujle il inventa 
bien des chofes (2). Il n'eil pas douteux 
que quand un homme a confenti une fois 

-à fe foumettre à des pratiques arbitraires 
& précaires , il n'a plus de motifs pour 
^arrêter, & fi l'une de cts pratiques lui 

Î)àroît bonne , toutes les autres doivent 
'être pareillement. Je crois qu'il me fe; 
rôit aifé de prouver que ceux qui les pre- 
miers formèrent des projets funeftes con- 
tre la liberté des hommes ont été les pre- 
miers qui s'efforcèrent de dépraver leur 
raifon. En eflfet nul homme de bon fens 
ne peut fe départir de Tufage de fa liber- 
té; celui qui emploie la force pour l'en 
priver doit préalablement en avoir gagné 
ou féduit b-*aucoup d'autres pour les en-, 
gager à foatenir Çqs injuftes prétentions. 
C'eft en s'appuyant de leurs forces qu'il 
vient à bout de féduire , d'effrayer , dé 
fubjuguer les aatres. Il ne doit donc pag 
fembler improbable que l'on ait appris de 

(2) Eccléfiaft*chap. VII. v. 29, 

G 
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très •bonne heure aux honunes àfëf: 
de Dieu les mêmes idées qu'ils avo: 
de leurs fouverains. En conféquence 
durent le regarder comme fantasq 
changeant , jafoux , vindicatif, defp 
aue, & ils firent des efibrts pour gag 
les bonnes graces de la même façon 
pour gagner celles de ceux qui prêt 
doient être les repréfentans & Tes liei 
nans fur la terre , ou même qui fe 
foient paiTer pour des Dieux ou pour 
rejettons d'ime race célefte , comme 
anciens fouverains écoient dans l'ufagc 
le faire. 

§. 3. Les monumens hiftorîques les ] 
anciens femblent prouver évidemnc 
que dans l'origine toutes les fuperftici 
ont eu pour objet les honneurs rendus 
morts , vu qu'elles étoient dérivées . 
cérémonies funéraires. Quoique dans 
rigine primitive ces cérémonies foil 
innocentes & louables & neconfillafl 

Îue dans des Oraifons Funèbres ou 
anégyriques, tels que ceux que nouî 
vons vus chez les Egyptiens, ou fe b 
naflent à élever des Itatues avec des r 
pompeux en l'honneur des morts , c 
dégénérèrent bientôt en abus. La flat 
rie pour les Princes & les Grands dam 
perfonnc de leurs çiédécdltare^ l'aÎB 
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tjoo' exceflivd poor, fea V^iif^m on fe^ 
Amis 9 l'intérêt des Prêtres, qui fçdreiit^ 
toujours tirer' parti <te la crédulité des^ 
fimpksr,^ firent pouflerles cfegfe^tres-loinr? 
On rendit ç^$ honneurs non^feulement k- 
des Rois- & à des Ruines ^ : à d'habilef ~ 
Génér^u;^, à degrandsLégiflateurs, aux- 
PrQCeéleurs & aux inventeurs des fcienceg; 
& des arts, mais encore à des particuliers • 
9111 »'écoicnt dîftinguës par des aflions 
y«rtueufe$ , & ils furent propofés com-- 
IQ^ des exen^je^ à fuivre à leurs concî*. 
toy^ns» Voila, comme j'aiirai occafioii 
de le prouver par la fuite ^ ce qui fit que 
toute» les natipgs eurent des Dieux tuté^ 
buret. {Dwi indigctes). De-là font en- 
core venuâ^ les Cultes religieux particu- 
liers à de certaines familles. {Sacra Gm« 
Ulitia.) 

Pline dans, le fécond livre de fon his^ 
toire natureUî dit ^ que la inaniere I^ 
j^ plus ancienne de témoigner fa recon* 
^ noiffanc^ àceux dont on avoit reçu de? 
^ bienfaits étoit de les mettre au nombre 
„ des Dieux, après leur mort, &gueled 
^ diiOférens noms des Divinités & des 
„ Aftres étoient fondés fur les aélion^ 
^ vertuêufes des hommes " (3). Cicé* 

(3) HlC: eft. vemftiAimus. rçferçodi b^œ tSà<^XL» 

G a 
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ron & beaucoup d'autres ont dît la même 
chofe (4V 

Ainfi dans fon origine l'Idolâtrie ne fut 
pas, comme on le fuppofe pour l'ordinai- 
re, fondée fui*réelat, la beauté, l'ordre 
& l'influence des aflres; mais, comme ^e 
vous l'ai dit dans la lettre précédente, les 
hommes s' étant ^perçu que les monu- 
mens hiftoriques & lés écrits périflbierit' 
par le feu , par la pourriture-' ou paf lé»^ 
vers; & que même le fer-, l'airam , 1er 
marbre ne réfifloient point aux injures du 
tems, donnèrent aux aftres, comme ayx 
feuls mohumens durables , les noms de 
leurs héros ou de quelqu'événement mé- 
morable de leurjiiftoire. Eratofthene le 
Cyrénéen , Philofophe très-ancien & fort 
favant, écjivit fur les Conftellations un 
livre qui fubfifte encore & dans lequel il 
rend raifon de leurs noms, qui font des 
allufions continuelles à l'hiftoire ancienne 

îibus gratiam mos, ut taies Nuniinîbus adfcribants 
quippt: & omnium aliorum nomina Deorum , & 
quas fuprà retiili Syderum , ex hominum nata funt 
xnerids. 

(4) Sufcepit autem vîta homînum canfuetadoqae 
communis, ut beneficiis exceHentes vîros in cœ* 
lum famâ .ac volùntate tollerent ; hinc Hercules , 
hinc Caftor & Pollux, &c. 

* V. CZCERO DK WilTTJÎSl» Dio^. uu* lU caçw U 
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déjà merveilleufement obfcurcie^(Sç dégui- 
fée par des fables. Le fayant M ■ Le Clerc' 
nous a donné l'extrait du livre d'Eratofthe^ 
ne , qu'il a publié dans le huitÎQme volu- 
me de fa Bibliothèque univerjçlîé^^ avec 
quelques autres traités de Mytijologie ; il 
y Joignit de plus une épi^ramme dont 
voici la traduaion. V Antiquité fâchant 
que les monumens en pierre ou, en métaux é- 
loient fujets à périr y s'efl fagement fervîe 
des fenx éternels des deux pour tranfmet' 
tre fon hiftoire aux âges futurs (s). • 
,. Dans d'autres endroits M. Le Clerc 
adopte ce fentiment fur les .noms donnés 
gux aflres, & même il explique plufîeurs 
ifables d'après cette hypothefe.. Comnié 
différentes nations apprirent cet ufage les 
unes des autres, elljs n'eurent point toutes 
la même fphère,- chacune donna aux corps 
céleftes des noms relatifs à c^ux de fa pro- 
pre hiftoire. Nous en avons une preu- 
ve convaincante dans les fphéres des 
Grecs & des nations barbares; c'cft pour 
cela que les Cretois difoient que la plu-. 
part des Dieux étoient nés parmi eux iS 

(5) Tempore, cbm lapidum fciret inonumenta ve- 
tufîas, 
Atque perire fuo ciinfta m?*Tlln Hru; 
Caiita, fuam, œtates fcîtur doc-iinTa futuras 
Cœloruin »terDi«! ii^ni'ms, hifloriam. 

y. Bihiîoth. univ. voU t. 

• G 3 
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àpoient iîé des hommes qui pour leurs Men^^ 
faits àtoiênt ïnérité des honneurs immortels 
(6). En eflFet ifs croyoieht que les Dieult 
des Grecs étoîejtit ceux de tout le Genre* 
fiumainV Scilsnefavoient pas que dans 
d'autres pays cette méthode d impofêr 
àes noms aux conftellations , & de divi- 
iiifer des hommes îUuftres avoit été long* 
tenis en ufege avant eux. Il s'eft même 
trouvé i^uelçiù^ùn parmi les Chrétiens qui, 
èpproWant cette méthode , s'eft ieflFotôé 
d'abolir les no^s payens comme iniîitelli- 

Sibles & peu intérefTans pour nous , afin 
e donner aux aftres des noms tirés èé 
f Ancien & du Nouveau Teft^ment; mail 
Comme il n'a pu venir à bout de faire en* 
tendre raifon aux Àftronomes, je ne m'ar* 
téterai pas for ce fujet. A la fin cent 
qui ignoroieiît ou qui rougiflbient den 
vraies raifons de ces chofes , s'efforce^ 
rent dé juftifier leur culte en difant qu*il 
étoit fondé fur l'ordre confiant & pério- 
dique avec lequel les aftres faifoient leurs 
révolutions , fur les avantages que pro- 
curoient le foleil , la lune , les planetei 
& les étoiles. Cela donna lieu aux Phi-> 
lofophes d'expliquer les mouvemens des 
Planètes en fuppofant qu'elles étoient. ha- 
bitées par des Intelligences qui régloient 
(0) V. Dlodore de Sicile Liv. V. SeO. 
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pcrpétuellemeçit leur cours. C'^ft-là , fans 
doute , la raifpu pour laquelle le foleil & 
h lune font repréîentés comme ayant des 
fiices humaines. 

. g. 4. L'opinion qui admettoit douze 
grands Dieux étoit fondée fur quelques 
hiffcoires <ioBt le fouvenîr avoit été atta* 
ché mx dou2;e fîgnes du Zodiaque ; il en 
eft de même des iept planètes qui portent 
ksiioms d'autant de perfonnages à qui 
l?Qn coufacra nareillementles jours de la 
femaine qui fiirent regardés comme plus 
ou moins faints , comme heureux ou mal- 
heureux , fiiivant . le earaftere du Dieu 
dont ils portoient le nom. Ainfî la mé- 
thode qu'avoient les Egyptiens de divi- 
fe: le tems en mois & en femaines , & les 
hiftoires qu'ils voulurent perpétuer à l'ai- 
de des aftres, ont donné la naiffance aux 
plus grands Dieux des Pay ens. 

. C'eft de cettjÊ fource que fortit trés-na- 
43arellement l'Aftrologie judiciaire. En 
icflFet, comme je le ferai voir plus loin, 
le peuple s'étant imaginé que ces Dieux 
'étaient en commerce avec les Prêtres , & 
Appelant qu'il leur étoit auffi facile de 
prédire tous les éyenemens cachés que les 
^lipfes, ne manqua pas de les confulter 
fur toutes les chofe$ qu'il pouvoit defirer 
•u «craindre, IJoe.i^s principales îouxc^ 
G 4 
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de ]a fuperftîtion vient de ce que Teiprir 
des hommes eft toujours flottant entre 
refpérance & la crainte ; incapables de 
prévoir les .événemens qui les intéreflent 
le plus, tantôt ils fe flattent d'un bon fuc- 
cès & tantôt ils craignent des infortunés, 
ce qui les porte à prendre pour un bon 
ou un mauvais augure tout ce qui leur eft 
précédemment arrivé d'heureux ou de 
malheureux , & à faifir avidement tous les 
confeiis que leur donnent les Aftrolo- 
gues, les Devins & les Prophètes qu'ik 
confultent. Jl en eft du vulgaire Com* 
me d'un malade qui fduvent préfère un 
forcier , un devin , un charlatan au meil- 
leur médecin & un charme ridicule oa 
amulette au plus excellent remède. Sui- 
vant Pline y, la Magie elle-même dut in* 
^ dubitablement fa naiflance à la Méde- 
^ cine , & elle s'introduifit à fa placç 
5, comme étant plus falutaire & pofledant 
5, des fecrets plus merveilleux & plus di- 
„ vins. A its prcuiefles flatteufes elle 
^ fçut joindre les forces de la religion, a 
^ laquelle les hommes font toujours tirés*- 
„ foumis, & celles de l'art des Machémà- 
„ ticiens , c'eft - à- dire , de I'Aftrologie, 
' „ vu que chacun defire de favoir fon lort 
„ futur & croit que le ciel peut l'en in- 
^ ûruirc avçc certitude. Ceft ainfique 
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^ la Magie , par la force de ce triple; 
^ lien , s'eft acquis la force que nous luL 
„ voyons '' (7). 

Indépendamment des împreffions de la 
religion masquée fous des mots barbares^, 
fous des cérémonies , fous des enchante^. 
mens, & appuyée des fecours deTAilro-î. 
îogie ou de l'influence des aftres, les Ma-, 
giciens fembloient avoir des fondemens 
faifonnables de leur art, vu qu'ils emplo-. 
yoient des plantes , des pierres, des mér. 
taux & d'antres chofes difficiles à fe pro?. 
fCrurer, auxquels ils attribuoîent des verin. 
tus connues d'eux feuls. J'ai déjà fait, 
voir dans ma dernière lettre que les Egyp- 
tiens ont été les inventeurs de l'AHrolo^. 
Çie; &, quoique Cicéron, qui étoit dis- 
ciple des Grecs , femble plutôt en attri- 
buer l'invention aux Chaldéens d'Afly- 
rie , il eft néanmoins bon que vous vo- 

(7) Natim prînmm è ineJîdnâ nemo dubîtat,ac 
fpecie faluwri irrepfiiTe velue .".Itiorem fanftioreni» 
que, quâm mcdicinam; ira blandiflîmîs dêfî.:lerà- 
tiflîmisqqe promifllîs addidifle vires relîgîonis , ad 
quas maxime etiamnum cafigat huinanum genus ; 
atque ut hoc quoque fugî^efTerit mifcuifle artes ma» 
ihematîcas, nullo non' avide futura de fefe fcien- 
*dî, atque ea è cœlo verifîliiiè peti credente. It^ 
poffelïîs hominum mentibiis triplici nodo, în tan- 
tum faftigium adoiwvlL V. Plin. bift. nafur. libu 
30. cap. i, . , 
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£*ez avec quelle précaution il s'explique 
r ce fujet. „ Les Chaldéens, dit -il, 
^ (non ceux qui font ainfi nommés d'a- 
^ près leur profeffion, .mais d'après leur 
^ nation) à caufe du foin avec lequel ils 
^ jont conftamment obfervé les aftres, font 
^ regardés comme les inventeurs d'une. 
^ fcience à l'aide de laquelle on peut pré- 
i dire à chacun ce qui doit lui arriver & 
N^ le fort qui lui eft deftiné dès fa naiiEm»' 
^ ce. On dit auffi que les Egyptiens ont 
,^ eu la même fcience dans l'antiquité la 
„ -plus reculée & depuis des (îecles pres-i 
^ .gue innombrables " (8). 
' §. 5. Après vous avoir rendu compté 
de rorigine.de la Magie & de rAftrolo-. 
gie judiciaire; avant que d'aller plus loin^ 
je dois vous dire deux mots de Tufage cA^ 
font les hommes de porter les yeux en 
haut quand ils prient, dans l'idée que Je 
Ciel efl au-deffus de leurs têtes & que 
l'enfer eft au-deffous de leurs pieds. Je 
vous ferai connoître auffi ce qui a donné 

(«) Chaîdacî, non £X artîs fed ex gentîs voca- 
hulo nominati , diuturnâ obfervatîor.e Jydennii 
fcientîam putantur eflFccifle , ut pradicî poflet quid 
cuique eventiiium, & quo quisque fato natus eflen 
Eandein artem edam ^gyptii longînquîcate temponilQ 
^Dumeiabilibus penè fascuHs confcquuti putanton 

CiCUL, DU DWIISIKT. Ul% L^tp. • 
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Uèa à la croyance des ^fprits , des om* 
bras & de^ Tpefîtres:; car toutes ces cho* 
fo font venues de la même fource que TI- 
do^trie , c'efl-à-dire-, des rites que les 
anciens pratiqaoient fur les corps des. 

BK)rtS. 

Dans la Lettre précédente fur l'Immor^ 
cQité de l'Ame, je vous ai fait voir par 
quels dégrés le jpeuple parvint à fe perma- 
der qu'il y avôit des êtres vivans dans les 
âflxes ; je vais ici vous montrer comment 
ces mêmes êtres font devenus des Dieux. 
Vous fentez, 'Madame, que cette opinion 
dut naturellement engager les hommes 9 
lever les yeux & à tendre les mains vers 
le Ciel dans leurs prières, c'eft-à-dire , 
en s'adreflant à ces divinités qu'ils cro- 
jroient voir au-deflus de leurs têtes. 
" D'après les mêmes rites & cérémonies 
funèbres , ils crurent que les Enfers é- 
toîent au-deflbus de leurs pieds, & qu'ils 
étoient la demeure des bons ainû que des 
médians, quoiqu'ils y euflent un fort bien 
diflPérent. En effet ils voyoient que tous 
les hommes étoient également mis en ter- 
re, & il n'y en avoit qu'un petit nombre 
qui étant déifiés étoient fuppofés avoir 
monté au Ciel. Cependant , à propre- 
ment parler , il ne peut y avoir ni naut 
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orient ni occident, ni feptentrîon ni mî-r 
ày dans l'univers ; ces mots ne défignent 
que des notions abftraites, qui indiquent 
des rapports fubfiftans entre certains corps 
& leur pofition relativement à nous. 

Les idées des efprits, des fpeftres, des- 
fantômes tii-erent pareillement leur origi- 
ne des' Momies Egyptiennes, qui fe con*- 
ffervoient fi longtems entières non feule- 
inent dans les grottes ou niches près de 
Memphis, mais encore dans quelques ap- 
partemens des raaifons particulières. Ces 
Momies, foit en confervant leurs traits 
naturels , foit en les défigurant à la Ipni 
gue, durent devenir afl"ez hideufes & ef? 
frayantes pour faire peur à des enfans, à 
des étrangers & furr-tout au vulgaire ignc-; 
rant. Quoique la méthode d'enfouir les 
corps en terre dans leur entier fût la plus 
ancienne & la plus univerfelle, & quoi^ 
que les Athéniens l'euflent apprife des 
Egyptiens , vous favez que les Romains 
étoient dans l'ufage de brûler les corps 
des morts ; cependant , comme Cicéron 
Va très- bien remarqué, cet ufage ne les 
détrompa nullement de leurs notions au 
fujet des efprits & des fantômes, vu que 
dans l'origine ils avoient auflTi pratiqué la 
inéthode d'inhumer. „ L'errnir, dit:ily 
^^ eut taniL de force que ; quoiqu'ils §us- 
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i Tent que les corps avoient été brûlés, 
^ ils he laiffoient pas de croire que l'on 
, rempliflbit aux Enfers les fondions qut 
a ne peuvent fe remplir fans corps & qui 
, ne peuvent être conçues fans lui. Car. 
, comme ils ne pôuvoient fe faire des 
« idées d'Ames vivantes par elles -me- 
„ mes, ils cherchoient à leur donner quel- 
i, que forme ou figure^ Ceft là - deflus 
^ qu'efl fondée toute la divination par 
J5 les morts dont parle Homère ; de - là 
f, ces cérémonies de la Nécromantîe que 
„ pratiquoit mon ami Appius ; de-là tou- 
„ tes les idées que l'on s'eft faites du I^ac 
^ Averne dans notre voifînage, d'où l'oà 
^ dit que Ton voit fortir dans les téne-' 
j, bres de la nuit des âmes qui s'y ren- 
» dent des portes du profond Achéroii 
^ qui s'ouyîent pour laifFer fortir les om* 
^ bres des morts " (9). ' 

(9) Tantumque valuît error— ut corpora ere» 
mata cùm fdrent , tamen ea fieri apud inferos finge* 
renf , qu» fine corporibiis nec fieri poflbnt nec iii- 
lelligî. Animos enim per feipfos vivantes non po- 
terant mente 'complefli. Forrnam aîiquam figu- 
xamque quasrebant. Inde Homeri tota N*%w*r 
*— Inde ea qu© meus amicus Appfus litxpàfMtniM 
— faciebat: inde in vîcinia noftra A verni Lacus, 

unde animas excitahtur obfcura umbra , aperto 

oflio 
alti acherontis » faifo fanguine imagines mot- 

Ttifcul. quasft, 1« tv^^ ' 
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' Vous Voyez , Madame , comment le^ 
Anciens prirent le foin de peupler les En*, 
fèts ; le fait eft que le Ciel lui-même, ém 
toit habité par des colonies qu*on y avoit 
envoyées de la terre. Cicéron dana le 
premier livre de fes Tufculanes dit trèsfu 
nardîment: „ Le Ciel n'eft-il pas entîé* 
^ jement rempli d'êtres de Tefpece hu« 
^ maîne? fi je me donnois la peine d« 
\ fouiller dans l'antiquité & fur- tout dani^ 
^ les écrits des Grecs, je trouverois quç 
^ même les grands Dieux des nationi 
^ font partis de la terre pour habiter le 
^ Ciel. Depiandez à qui appartiennent lei 
■ tombeaux qne Ton montre dans la Gre» 

ce î puisque vous êtes initié , rappelle^ 
^ vous ce que Ton découvre dans les my» 
j, fteres & vous verrez jusqu*où ce quç 
^ je dis peut s'étendre " (io> 

Ce n'étoit pas feulement aux myftere» 
tfEleufis que l'on révéloit ces chofes ; 
teux des Egyptiens repréfentoient la naoft 

(to) Totum penè creîum nonne bumano geoere 
compîetum eft ? fi verô fcrutarî vetera , & ex hts 
ca quae Scrîptores Graecî prodidarunt eruere coner; 
Jp(î illi majores gentium Dii qui habentur hînc i 
pobis profefti in cœlum reperientur. Quaere quo^ 
rum demonftrantur fepulchra in Graeciâ. ReminU 
fcere, quonîam es initiatus, quae traduntur myfte- 
jiis: tum denique qiiàm larè hoc pateat intelii|e5« 
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r<POfiris leur Roi donc on avoic £ût un 
•Dieu & de fa femme Ifis. Je ne vovà 
parle point des cérémonies pratiquées en 
Syrie en Thonneur d'Adonis , que le Rdî 
David appeQe avec raifon desjacrifices i$ 
mnru. L on peut appliquer en général à 
tous les myfteres ce que Cicéron dit dans 
no antre endroit de ceux d'£leuiis,de Sa- 
xnothrace & de Lemnos, que quand on m 
ë ifitindu V explication & quand on s'en efi 
fdt des idéct raifonnables ^ an efi plus iri» 
finâs de la nature des ebofes que de ta nà- 
tun des Dieux (ii). 

Euhemere, ancien Poète & Phîlofcî- 
^e de Sicile, écrivit l'hiftoire de Satur- 
ne , de Jupiter & des autres Dieux ea 
Tapportant les détails de leur naiiTance , 
de leur pays, de leurs aftions & le lieu de 
leur fépulture; en un mot, pour me fer- 
vir de rexpreffion de Plutarque, il bumoF 
mfa les Dieux ^ c'eft-à-dire, il en fit dei 
hommes tels qu'ils avoient été réellemenc 
autrefois (12). 

Mais les rayens, peu con tens de déi« 

(11) Quibus explicatis ad ratîonemque revoca* 
tis* rerum magîs natura cognofcitur quâm deoran»* 

V. CiCER* DE NaTUR. pEOR. LIB. I. 

(12) Âb Euhemero autem & mortes & fepultu* 
r« demonftrantur Deoxunit Cicer, de Mà.'£\)i» 
De«r. xu« X cap. 



rfier. J es morts , leur attribuoîeiit encore 
Jes mêmes inclinations & Içs mêmes fonc- 
tions qu*ils avoient eu pendant leur féjour 
ifuîr la terre. Il en étoit d'eux comme des 
♦guerriers dont Virgile dit (13) que leur 
^oût pour les cour/es 6? pour les ahnes^ que 
Jeurs pajjtons pour les chevaux les fuivent 
-^même au delà, du trépas. Héfiode confir- 
••me ce que nous difons; il repréfente les 
heureux perfojçmages qui vécurent fous 
rage d*or cpriime les plus anciens des 
•Princes, jouiflans encore dans les cieux 
de leur pouvoir primitif, & diftribuans 
Jes richeffes & les honneurs aux habitans 
Je la terre; „ Ils font j dit- il j parles 
j^ décrets de Jupiter devenus des Démons 
^ ou Génies Célefles & bons, qui veD* 
^ lent à la fureté des hommes j qui obfer- 
,^ vent leurs bonnes & leurs inauvaifes 
^ afilions; ils font revêtus d'air & pâr- 
,^ courent la terre pour diflribuer des ri- 
^ chefFes & des honneurs à ceux qu'ils fa* 
„ vorifent ; car ils exercent toujours leurs 
y, fonftions de Rois " (14). Cell d'a- 
près 

(13) Qua gratîà currûm 

Aniiorumque fuît vivis, qu» cura nîtentes 
Pafcere equos , eadem fequitur tellure repoftos, 

VlRGIL. iENEID. LIB. VI. VCIS. 653. 

(14) V. Héfîod. oper. & dies, ver$. 



prés les mêmes îdéeij , que , comme nous 
l'apprend Strabon , les anckns^ Ethiopiens 
eroy oient que leurs bienfaiteurs fif -les per^^ 
f mine s du fang royal et oient des Dieux (15) 
dont, fuivant les apparences ^ ils atten^. 
doîent des bienfaits de leur célefte féjour 
comme lorsqu'ils vivoient fur la terre. 
. §. 7. Je ne prétends point, Madame^ 
que- ces faufleA idées des Payens fur les 
morts aient été les uniques fources de l'I- 
dolâtrie; je dis feulement qu'elles furent 
celles qvii y conduiiîrent le plus naturel- 
lement & le plus univerfellement. Le ref* 
peâ. exceflîf que Ton avoit pour les 
Dieux ou pour les Hommes divinifés fut 
peu- à -peu transféré à d'autres chofes à 
caufe de leur utilité & parce qu'on les re- 
gardoît conmie des préfens de ces Dieux.. 
^ Il y a , dit Cicéron , beaucoup d'autres 
„ chofes que Ton. fit participer à la natu-, 
» re divine, à caufe des grands avanta- 
^ ges que Tdn en retiroit ; & ce ne fut 
^ pas fans raifon qu'elles furent regardées^, 
^ comme divines & facrées par les plus 
» faces d'entre les. Grecs; vu qu'ils cro^ 
^ yoieïit que tout ce qui procuroit un 
yy très - grand bien aux nommes ne pou* 
, Voit être que l'effet de la bonté di-» 

. .* » 

• (15) Strabo. Iib.;i7. pa^* - 

ff 
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^ vine " {i6\ Maïs ils ne bornoient 

Eoint cçtteidee aux chofes utiles qui font, 
ors die ^l^us , ni aux cprps céleiles, iU 
Vétendoient-aïux difpofitiona de l'ame, à 
les facultés^ à fes vertus. . En eflfet y fui-, 
•gant le niéme Gicéron , Ici cbofes dans ftx^ 
quelles on trouve, une grande force font ap^ 
pellées divines à caufe de leur excellenc'e ^ 
comme Vefprit'i la bonne, foi ^ &c. (17).' 
Cell ainfi que les Payens font parvenus à 
faire des Divinités de la vertu , de Thon* 
neur, de la concorde, de la chafteté , dft 
la liberté > de la viéloire, de la clém«i*l 
ce , de la piété & des autres qualités mcH 
raies. 11 ajoute „ qu'on fit des Divinités 
y, de ces chofes ,. parce qu'on trouiai^ 
^ qu'elles ne pouvoient venir que de 
„ Dieu ; c'efl ce qui a fait divinifer le 
» defn: fous le nom de Cupidon & la vo- 
^ lupté fous le nom de Vénus (18). 

fi6) MultnB antem alis oaturae Deorum ex ma* 
gnis benefîciis eorum , non fine caufâ , & â Grae» 
ciae fapientiflîmîs & majoribus noftris conftîtut© 
nominatsque funt: qufdquicl enfm inngnam utilfta« 
tem generî afFerret humano, Id non fine dfvfnfrixv 
nitate erga homines fieri arbiirabantur. De Na« 
TUR. Deor. lib. il cap. 

(17) Turn autem resipfa, in quâ vis îneft ma- 
jor aliqua, fie appellatur, ut ea ipfa vis nomine^ 
tur Deus , ut fides , ut mens &c. ibidem. 

(t8) Quarum omnium leium» quia via erac tan- 



? a î t Ô «: d * H î Q. Û E s. lis 

Il *n*eft';j)aS douteux que lorsque des 
-homines- éclairés & bons' s'apperçurént 
que le peuï)le vouloir à^ toute force avoii* 
^luiîeurs' -Dieux auxquels on dédiât des 
temples, ils prii*entle parti de divinifeif 
tëfcijhofes pourfe conformer à fa foibles- 
{^'& pour Tiamener à des idées plus rele- 
fVéeà. ' Cela peut nous faire connoîire 
comment un fi grand nombre de chofes 
parvinrent ■ à' être déifiées , quoiqu'elles 
n^euflent point de forme ou d'exifl:ence 
réelle, & ne foient que des propriétés, 
éts modes , dès iaccidens. Voilà pourquoi 
Cidéton voiïloit que l'on divinîfàt les cho- 
fes pour lesquelles on étoit admis dans le 
Ciet; ainfi quie cela s'étoit pratiqué avant 
lui dans Rome. „ Il efl:, rffH/,. très-fa- 
i, ge que l'intelligence, la f)iété, la ver- 
„ tu, la bonne foi foient regardées com- 
» me des chofes factées auxquelles on a 
„ élevé des temples à Rome , afin que 
j^ ceux- qui-çomme les gens de bien pofle- 
„ dent ces qualités fe perfuadefit que les 
„ pieux méihés réfident en eux " (iç), 

ta ut fine Deo regî -non pofTetv îpfa res Deoruttl 
nomen obtinuit, fiuo ex génère Cupidinis & voîup- 
tads & lubentins Veneris vocabula confecrata funt. 

IBIDEM. 

(19) Pi opter quae datur homini arcenfuS" lt\ cce- 
lum — bene veià quod mens , puitas , \\ilw^ , ^» 

Ha 
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C*eft dans cette même fource que les Poè- 
tes ont puifé pour augmenter le catalogue 
des pieux ; ils ont adreffé la parole dans 
leurs vers aux vents, aux météores, aux 
nuées, aux rivieres, aux fontaines, en 
un mot à toutes les parties de l'univers ; 
ils ont pareillement apoftrophé les facul*/ 
tés intelleftuelles , les paffions, les vertus, 

au'ils ont perfonifiées, & ils en ont fait 
es Dieux ou des Déeffes , guidés uni* 
quement par le genre du mot dont ils ér 
toient occupés. 

§. 8. Mais comme les fuperftitieux per-? 
yertiffent tout & dans le ciel & fur la ter* 
re , ils ne manquèrent pas de pervertir c^ 
idées & d'en abufer en divinifant les cho- 
fes les plus criminelles & les plus abomî^ 
pables, comme Cicéron le leur reproche 
avec très -grande raifon. Les Athéniens 
s'étoient fait deux étranges Divinités de 
Vim^udence & de Y opprobre. Les Romains 
avoient divinifé la crainte , l'efpérance^ 
la pâleur & le tremblement ; la fièvre mê- 
me avpit des autels ; en un mot ils ad- 
mettoient une foule de Dieux ignobles 
qui préfidoient aux plus vilaines maladies 

des confecrantur manu , quarum omnium Rome 
dedicata publicé teinpla fiint : ut illa qui habeant 
fhibcnt autem omnes boni) Deos ipfos in animit. 
/i^/s coUocatos paient. De Legib. Vib. il, c^v* 
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& à des aftions obfcenes & cruelles. 

Indépendamment du culte de» Dieux 
célelles , c'eft-à-dire, des aftres & des 
)lanetes, les Egyptiens en rendoient un 
ymbolîque aux êtres terreftes. iFs attri- 
)aoient des vertus divines aux animaux 
es plus abjefts & les plus méprifables 
ainu Qu'aux plantes , & leur montroient 
un refpefl religieux. Néanmoins toutes 
les parties de l^Ègypte n'adoroient pas les 
mêmes objets. Pour fe juftifier, ils allé- 
guoient leur utilité & prétendoient que 
les Dieux manifeftoient leur pouvoir par 
quelques-uns de ces objets préférablement 
aux autres; ou bien ils expliquoient leur 
culte par des allégories empruntées de la: 
Morale ou de la Phyfîque. Plutarque 
dit „ que dans leurs cérémonies facrées 
„ il n'y avoit rien dedéraifonnable,com- 
„ me quelques-uns fe rimaginent; mais 
^ qu'elles étoieht fondées fur des motifs 
^ utiles & moraux , & que plufîeurs de 
„ ces cérémonies renfermoient des véri- 
„ tés morales , hiftoriques & phyfiques 
„ (20). Cicéron dit aulTi que les Egyp- 
„ tiens, qui puroiflbient fi ridicules, n'a- 
„ voient divinifé aucun animil qu'en vue 
„ de l'utilité que l'on en retiroit" (21). 

(20) V. riutarch de IfiJe & O^ride» \>3i^. 

C^iJ IpG ilïi, qui irr/dentur, -E^yÇ^dv » wAVi'^ 

K 3 
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Cette Théologie fymbolique a fait croî* 
re à bien des favans que toutes les autres 
parties de la religion payenne dévoient 
être expliquées de la même manière; mais 
avant de terminer cette Içttre je ferai 
voir que c'eft une erreur. Il eft bien vrai 
que les Egyptiens ont poufle le fymbolis- 
me beaucoup plus loin que tous les au- 
tres; non feulement ils rendoient un cul* 
te à ribîs , aux Faucons > aux Chats ^ 
aux Chiens, aux Crocodiles, aux Hippo-^ 
potames, aux Boucs, aux Taureaux, aux 
Vaches , aux Oignons &c. mais fuivant 
Porphyre on adoroit un homme dans la vil-, 
le d'Anubis, & on lui oflFroit des facrifi-i 
ces & de l'encens (22), 

g, 9. Dans d'autres pays on rendoit un 
culte philofophique aux quatre élémens <& 
à quelques parties du corps humain. Des 
villes furent auffi bien que celle de Rome 
révérées comme des DéciFes. Enfin cer- 
tains peuples , dans la crainte d'offenfer 
quelques Dieux 5 élevoient des autels aux 
Divinités inconnues (23). Les Romains 

Belluara, nifî ob alîquam utilitatem quam ex el 
caperent confecraveruiu. De Natur. Deor. 
JLIB. I. cap. 

(22) V. Porphyr. de abftinent. Lib. IV. J. 

(23) V. Diogen. Laërt. in Epimenide — 
rjiafanias_ in -Atcic. — Luciunus in Philopat. pag. 
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naturalifoient avec facilité tous ks Dieux 
des autres nations , & tomboient à ge- 
noux même au^- pieds de ceux qui n'a- 
voient pu défendre, leurs adorateurs con- 
tre le pouvoir de leurs armes. Cepen- 
dant cette conduite pouvoit être plutôt 
TeflFet d'une tolérance politique- que d'unô 
dévotion fincere. Quoi qu'il en foit, tout 
cela nous prouve clairement que non feu- 
lement les pieux étoient en très -grand 
nombre & furpaflbient les hommes en 
pouvoir & en dignité; mais encore que, 
guoiqu'il fût impolîîble de contenir la 
luperftition dans des borneis , cependant 
toute Idolâtrie tiroit fon origine des 
opinions que les hommes avoient des 
morts & des cérémonies qu'ils prati- 
quoient à leur égard. Mais de toutes les 
abfurdités , il n'en eft point qui me pa- 
roifle plus grande que d'attribuer la Divi- 
nité au hazard , qui eft direftement oppo- 
fé à tout ordre , à toute intelligence , à 
tout plan. Cependant le hazard , fous le 
nom de fortune bonne ou inauvaife , avoit 
des temples ; on lui rendoit un culte en 
même tems qu'on lui donnoit les épithe- 
tes offenfantes de légère , d'inconjlante , 
d'aveugle, & tandis qu'on raccufoit de fa- 
vorifer les méchans , de p ^rfécuter les 
bons & de ie jouer de tout le moivàè* 
H4 
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.Mais , comme nous le ferons voir > cet 
idées ne font venues (ju'après coup Se 
.toute Idolâtrie dans l'origine fut fondée 
4ur le culte des morts. 
■ 5* lo. Je n'ai nul deflein de rappoîi- 
:ter toutes les preuves dont je pourroij 
trae fervir pour appuyer mon fentiment 
rfur l'origine de l'Idolâtrie ,• cependant jç 
4ie puis m'empêcher de citer un exempte 
Iquî montre à quel degré d'extravagance 
JTefprit humain eft capable de fe porter, 
.Quoique bien des Chr-étiens aient voulii 
.-faire de Socrate un martyr en fuppofant 

Îju'il mourut viftime de la croyance d'un 
eal Dieu , & quoiqu'on lui ait fait un 
crime dans fon pays d'avoir voulu intro^ 
duire d'autres Dieux que ceux qui étoient 
.admis dans l'Etat ; cependant il eft aifô 
démontrer que ces deux fentimens font 
-également faux , vu que ce Philofophe 
adhéra jufqu'à la mort au culte de fon 
pays , perfuadé qu'un particulier ne doit 
point fe féparer de la religion publique* 
ment établie. Quoiqu'il pût très -bien 
fe faire qu'il n'admît intérieurement qu'un 
ieul Dieu , nous ne voyons pourtant pas 
que fes accufateurs lui en fiflent un crime 
auprès des Juges. Cependant en conlî- 
dérant les idées que tous les hommes fe 
font formée? de Socrate, il paroît bien ^ift 



fidle de croire que ce Père de la fainç 
Morale, ce Prince des Philofophes, cet 
habile médecin des âmes ait pu lui-même 
obtenir un culte, un temple & des hon- 
neurs divins après fa mort, & qu'on ait 
confacré une fontaine fous fon nom. Il 
eft vrai que nous lifons que les Athéniens 
fe repentant de leur fentence- injufte 5ç 
pour reconnoître fon mérite , élevèrent 
une ftatue pour perpétuer fa mémoire, âc 
nous favons que fes partifans célébroienç 
fa fête , ce qui cft affez naturel , & por- 
toient fa figure en bagues ou en cachets. 
Mais peu -a- peu ces lignes de vénération 
fe changèrent en un culte. En efi^et Mar 
rinus le difciple & le fuccefleur de Pro- 
clus à Athènes, qui écrivit la vie de fon 
maître, en rapportant les heureux préfa- 
ces qui accompagnèrent Proclus quand il 
tut mis à la tête de l'Ecole de Platon, dit 
que ^ lorfqu'il fut arrivé auPyrée, Ni- 
9 colaûs, qui parla fuite devint fameux 
» dans fart de la déclamation, mais qui 
n pour lors étudioit fous les profefleurs 
9 d'Athènes , alla au port & reçut Pro- 
9 dus comme un homme de fa connois* 
» fance & le logea chez lui comme un de 
» fes compatriotes; vu que Nicolaûs é- 
f, toit comme lui de Lycie , & il le con- 
» duifit,. aiufi ànns Ja ville, Maisî^o 
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tînguefènt que par leurs crimes, leurs dé- 
bauches & leurs cruautés. Ils firent le 
même honneut à leurs femmes , à leurs 
parens, à leurs favoris; les Empereurs 
imitèrent en cela les Rois Barbares qui 
par de femblables artifices tenoient leurs 
fujets dans un efclavage perpétuel , vu 
^ue ceux - ci n'ofoient point fe révolter 
contre des Dieux ou contre ceux qui 
par leur choix avoient été élevés à ce 
rang. ' ; 

Il n*y a rien de mieux prouvé dans 
rhiftoire que les honneurs divins rendus à' 
des Princes après leur mort par les Egyp* 
tiens, les Alfyriens, les premiers Grecs 
& par d'autres nations. On fit encore 
des Dieux & des Déefles de leurs fem- 
mes, de leurs amis , de leurs parens, de 
leurs fœurs; le Monarque fuccéfleur ctoit 
toujours intérefle à entretenir ces idées 
iublimes de fa race dans l'efprit de fes fu- 
jets. Que dis -je! il y eut des Princes à 
3ui Ton rendit des honneurs divins même 
e leur vivant, comme on fit à Augufte. 
Plutarque, au témoignage duquel je pour- 
rois joindre celui de beaucoup d'autres 
auteurs, rapporte qu'A rtaban , grand Sei- 
gneur de Perfe , difoit à Thémiftocle , 
qui pour lors étoit fugitif: „ parmi le 
^ grand nombre de boimes loix que nous 
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^ avotis , la plus excellente de toutes eft 
» celle qui nous ordonne^ d'honorer la 
» Roi & de le regarder comme l'image 
^ de Dieu " (25). Perfonne n'ignore 
que la race Ottomane eft: regardée com^^» 
me facrée , quoique cette opinion ne la 
garantiffe pas toujours de la fureur d'une 
îoldatesque infolente ou des fujets outra- 
gés. Le droit divin que depuis quelque 
tems des Rois Chrétiens ont prétendu 
leur appartenir , & Tobéiflance paifive & 
illimitée qu'un Clergé mercenaire affûre 
leur être due , tendent au mçme but & 
font des notions plus propres que celle» 
des Payens mêmes à appuyer la tyrannie? 
mais à mefure que les hommes fe font é* 
claires ils ont cefle d'admettre ces idées, 
aviliflantes ; & plus ils ont eu les yeux. 
ouverts fur la conduite de leurs Princes,, 
plus ils font devenus Jaloux de leur liber* 
tê , de leur bonheur & des droits du gen- 
ie -humain. La religion & la raifon font.* 
des obftacles odieux pour l'erreur &" la 
fuperftition : Cicéron remarque que de 
fon tems plufieurs oracles ceflerent de 
donner des réponfes, parce que les peu- 
ples étoient devenus moins crédules Se 
moins faciles à tromper. 

(25) V. flutarch, in jTbeiniilocIe. pi|g. % 
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:* ^J. 12» Après avoir montré la veritable 
engine de Flcjolâtrie, je vais, en partant 
ÛtÈ; ittêtnes principes , rendre raifon des ri* 
tôs'da'Raganifineys'il eft poffible deren- 
dfô raifon de pratiques qui fôuvent étoient 
àbfuïdes •& extravagantes: Les hommei 
Gfoy^ntfe rendre agréables à leur Dieu^ 
qpdél" qu'il fût, employèrent les mêmes mo^ 

Ïisns <Jônt ils fe lervirent pendant que ce 
>ieu ëtôit-fut terre; en conféquence Ut 
lui élevèrent des Temples fomptueux ou 
dès 'Palais, ils lui firent des repas ou des 
fëcriôces fur des tables ou des autels ; ils 
fe perfuadferent que ce Dieu, ainfi que fa 
Cour éômpofée des héros morts, aimoiti 
fe nourrir du fanff des animaux égorgés^ 
une ton ne^ étoit flatté de l'odeur des par* 
fums, que Tes yeux étoient charmés d'un 
fpeftacle pompeux. Le cérémonial du 
Dieu fut formé fur le modèle de celui que 
Ton obfervoit à fon égard de fon vivant; 
on fixa àes jours pour lui donner des fes-' 
tihs & célébrer des fêtes en fon honneur, 
& ceux qui par la fuite furent appelles des 
Prêtres^ furent chargés du foin d'ordon- 
ner ces fêtes , de fervir le Dieu , de pro- 
noncer le Panégyrique du mortel divinifé* 
Ceux - ci furent vêtus fuperbement , on 
leur donna de grands privilèges , on les 
diïlîngaa.cùinmt on fait ceux qui font at- 
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laches au fervice du Prince ; les préroça* 
dves qu'on leur accorda conâltermt for* 
tout à être exemptés des focôîons publi- 
ques & des charges de la focieie ; enfin on 
ieur aliigna des revenus pour ies faire iub» 
lifter. Ces fêtes furent encore accompa* 
gDées de mufique , de danfes^ de parfums, 
d'illuminations, de cérémonies, de pro- 
ftemations, de prières, &c. En un mot, 
on y mit en ufage tout ce qui fe pranque 
d'ordinaire pour flatter la \'anité dm 
Prince orgueilleux & defpodque. Tou- 
tes ces chofès ne pou^'oient être regar- 
dées comme agréables à un être divin à 
moins que l'on ne fuppofàt que c'étoit le 
culte des morts qui avoit donné naiiTance 
à l'Idolâtrie, ce qui rend ce culte & ces 
cérémonies intelligibles. 

§• J^3- Conmie les hommes s'efforcent 
de 'mériter la bienveillance des Miniftres 
de leurs Princes, ils tâchèrent aiiflî de fe 
rendre favorables les Courtifans de leurs 
Dieux qu'ils fuppofoient dans le ciel & 
leurs Prêtres qu'ils voyoient fur la terre. 
Non feulement ils cherchèrent à les ga- 
gner pour obtenir leur interccflion ou du 
moins pour qu'ils ne s'oppofaïïent point 
à leurs demandes, s'ils ne vouloient point 
les appuyer ; car on fuppofa là-haut com- 
me ici-bas des faâions diâerentes. I\ e&» 
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5. 15. Soutenus par l'autorité du Prin- 
ce, les Prêtres fçurent encore fortifier 
leur propre pouvoir par le fecours de 
leurs propres inventions , dont j'ai dé- 
jà parlé dans ma lettre précédente & au 
coiumencefîient de celle - ci ; ils efFray-- 
erent les hommes par les idées de ca- 
chots infernaux & ténébreux, dé flam- 
ipe^ dévorantes, de rivieres^ de chaî-; 
nés, d'hydres, de Harpies, de Chicoe-L 
res , de, Gorgooes ^ d^ Dragons & dt? 
Monflres i". qtfils firent regarder comme 
les miniftres des vengeances du Prince.. 
Us entretinrent les peuples ctefabte& fur 
les omVies., Ijes^ efprits , les .fpçftres ; .ik 
leur parleçcnt de vifîohs ,. de voix qui s'é- 
toien^t fai^; entendre ; ib les firent ircra* 
bler :*u fon des mots tenribles du Tarta* 
re, de TErète., & a^ bruit des flots du 
Styx, del' Acheron > du Phlcgéton , du 
Cocyte. de TAverne, *&c. Ils leur firent 
entendre les affreux aboyemens du Cerbè- 
re à trois têtes j ils leur peignirent la Éa- 
ce auftere de Charon i les inexorables 
furies Alefton , Tiftohone & Mégère 
furent encore plus redoutées que Pluton 
ou Proferpine les Souverains de ces ré- 
gions infernales. 

De ce que je vous ai dit plus haut fur 
l'origine des notions fur les Efprits & fur 
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TAftrologie, il eft aifé de crjodartooe 
ces Prêtres s'exerccreot dans umta ie$ 
dpeces de Divinations & de Ma^. JSf 
inventèrent la fcience des Juparti . <à» 
étjpicesj des Harufpus ou h^nrimdi^M 
mr le vol & le chant des fÀftmz ; «â» 
kstifpicês , qui confiftoît à àc:rw5tr ;»f 
les entrailles des animauz. Ih îrrjâ{^r.it> 
tent la tiécrtmancie & la JSicy/mm^U ^m 
Tart de confulter les Morts ou i« t.fprii»i 
h Pyrmnancie on divinaticm par k fetij 
la Pfycmaneii ou Tart d'cvoqutr îes a9i>>»$ 
la Nipbéhmande ou fart de devimt psîr 
les nuages; VHydramande oa la dWlnstXy/n 
par les eaux ; la Capumancie ou l'art de 
deviner par la fumée ; les Sonîleger o* 
\e$ divinations par les forts. En un mot^ 
ces Prêtres imaginèrent une infinité de 
pratiques futiles & fuperftitieufes , qui 
font encore en vigueur dans la plus gran- 
de partie de la terre & que l'on trou- 
vera décrites au long dans l'ouvrage de 
Van-Dale. 

Par la même raifon nous ne pouvons 
douter que les peuples n'euflent une gran- 
de quantité de Magiciens , de Sorciers 
& de Sorcières ^ de Difeurs de bonne 
avanture, quia l'aide d'un pacle avec les 
Démons^ de leur fcience dans l^Aftroîo- 
gie, delà connoiiTance qu'ils avo\eiv\. àèi 
î 2 
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vertus occultes des plantes & ded irtîné* 
raux, des enchantemens dans lesquels ils 
employoient des mots barbares , & des 
rites extravaçans , forçoient les Dieux à 
paroître , faifoient fortir les morts de 
leurs tombeaux , obfcurcifToient le foleil 
•& la lune, faifoient rétrograder les jda- 
netes , pouvoient eux - mêmes changer de 
formes & en faire changer aux autres , af- 
fligeoient de maladies, concilioient Ta-* 
mour ou la haine , annonçoient les évé» 
nemens futurs , découvroient des tréfors 
cachés, endommageoient les fruits & les 
moiiFons, changeoient des enfans au ber* 
ceau, enfin faifoient une infinité de tou» 
qu'il feroit ennuyeux de rapporter & q^ 
paroîtroient incroyables aux perfonnes 
de bon fens. Lucain & Ennius nous ap- 
prendront ce que les perfonnes éclairées 
penfoient de ces inventions facerdota- 
les (26). 

(26) Quîs labor hic fuperîs» cantus herbasque fo 
quendi 
Spernendique timor? cujus commerda pa£U 
Obftriftos.habueflre Deos? &c. 

V. LucAN. Pharsal. lib. VL 

Non habeo denîque Naucî Marfum* Augurera , 
cou vicanos Arufpices , non de clrco AfiraiO' 
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On peut encore joindre à tout cela les 
hiftoires fabuleufes des Payens fur les 
Nymphes , les Faunes , les Silvains & les 
Satires, qui reflemblent à nos contes de 
fées; leurs Larves & leurs Lémures; les 
Divinités ou les Génies qui fous les noms 
de Naïades , de Néréides , de Driades y 
d'Hamadriades , d'Oréades préfîdoient 
aux fontaines, aux rivieres, aux mers; 
enfin il en eft de même d*une infinité 
d'autres fables à amufer des femnielette$ 
& des enfans. 

5- 1(5. Mais revenons maintenant aux 
Dieux d'un rang fupérieur. En effet , 
il y en avoit de différens ordres après la 
mort de même que durant la vie. On 
comptoit des grands Dieux (DU majorum 
gentium) ; des Dieux d'un rang inférieur 
\Dii minorum gentium) ; des Dieux mo- 
yens (DU medioxumi) , qui étoiént errans 
& vagabonds, fans demeure fixe & des- 
tinés à faire des commiffions , à porter 



^os , non Ifîacos conjeftores , non Interprètes 
fomniûm: non enim funt il aut fcientiâ aut arte 
divinî , fed fupérftitiofi vates , impudentesque 
harioli aut inertes, auu^înfani, aut quibus eges- 
tas imperat. &c. 



Vid. Cicer. de Divinat. Ub. 1. c;vx>» 
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aux Dieux les prières des hommes, à an? 
noncer à ceux-ci là colère ou la faveur 
flu ciel , à être les miniftres de la yen-r^ 
geance célefte ; car ces Princes déifiés^ 
îivoient des armées dans les cieux comme 
ils en ayoient eu autrefois fur la terre, 
Ainfi les Divinités furent diftribuées en 
plufieurs ordres ; il y eut chez elles une 
Nobleffe & des Communes; mais comme 
les Payens plaçoient dans le ciel les plus 
iiftingnés & les meilleurs de leurs Dieux, 
ils les en faifoiei^t redefcendre à volonté 
jour les confiner dans de petites chapel- 
! es ou dans l'idole à qui elles étoient conr 
;acrées. En effet, ils croyoient que plu* 
: leurs de ces Dieux habitoient les tom* 
beaux ou erroient dans les airs avant 
qu'on leur eût afTigné des demeures com-r 
modes , d'où ils furent plus difpofés à é* 
coûter les prières de leurs adorateurs. 
Souvent ces Payens fe profternoient de- 
vant les ouvrages de leurs mains, tandis 
qu'un peu de réflexion auroit dû leur fai- 
re fentir qu'il étoit plus naturel & plus 
raifonnable d'honorer ceux à l'habileté des- 
quels ces Dieux dévoient tout leur méri- 
te ; les fouris , les rats , les vers , les 
araignées, beaucoup plus fenfés que les 
Jiommes , nonobllant les vertus que la 
çonfécranon donnoit kkux^.ft^tues^ pre- 
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lîoient des libertés avec ces Dieux , tan- 
dis que les hommes fe voyoient obli- 
gés de les garantir contre ces animaux 
impies. 

Ces fl:atu€S mêmes nous fourniflfent la 
preuve que ces Dieux avoient été origi- 
nairement des hommes. Nous favons le 
refpeft que l'on portoit aux ftatues mê- 
tne des Princes vivans ; leurs chapelles é- 
toient ibuvent fréquentées par les dévotà 
les plus ignorans , qui fufpendoient des 
offrandes dans leurs temples , qui conful- 
toient les oracles dans tous les événemens 
douteux, qui faifbient des vœux dans les 
calamités, qui regardoienl leurs rêves mê- 
mes comme des mfpirations divines , & 
qui rendoient leur piété auflî incommo- 
de qu'ils pouvoient pour eux-mêmes & 
pour les autres. 

D'après ce que ces Princes déifiés pra- 
tiquoient fur la terre, il n'y eut point de 
vices , d'excès , de débauches auxquels 
les Grands fe livrent que Ton n'attribuât 
iux Dieux ; on leur fuppofa du goût pour 
es plaifirs de Tamour, pour Tintempéran- 
:e , la chafle &c. Nous ne trouvons 
lans la Mythologie payenne que les his* 
:oires de leurs a.iTiours, de leurs mariages^ 
îe leurs violences, de leurs adultères , de 
eurs diffolutioHs y de leurs difoute^ ^ à.^ 

14 



leurs vols , de jeurs combats , de leur» 
bleflures; noijs les voyons accablés d'iiiT 
fortunes , exilés , emprifonnés & mê- 
me expulfés du Ciel par des Géans , vct 
|iir chercher un afyle fur la terre ; ce 
qui prouve encore que ç'eft de la terye 
qu'ils tiroient leur origine. Après cel^ 
nous ne devons ppint être furpris fi nous 
les voypns toujours repré fentes au même 
état où ils étoient au tems de leur mort, 
^diflingués par tous les attributs qui leur 
appartenoient de leur vivant. Les uns 
font toujours repréfentés comme vieux, • 
tandis que d'autres font repréfentés jeu- 
nes. Nous leur voyons des Peres , des 
Enfans , des Parens. Nous en voyons, 
de boiteux & d'aveugles ; nous les trou- 
vons animés de différentes paflîons. Quelr 
ques-uns font repréfentés avec le pied 
fourchu de même que le vulgaire fe figure 
le Diable; quelques-uns font ailés, d'au- 
tres font armés d'épées , de lances , de 
casques, d'arcs, de tridens, de maflTues; 
d'autres font aflîs fur des chars traînés 
par des lions, des tigres, des chevaux, 
des paons , des colombes. Toutes ces 
chofes font yifiblement empruntées en 
partie de leur véri taille hifl:oire, & font 
en partie des , déguifemens allégoriques , 
poê'fiqaçs ôi fabuleux de cirçonllances & 
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de faits que l'on, ne connoît plus. 

§. 17. Oenomaiis, Euhemere, Lucien 
& beaucoup d^autres hommes éclairés qui 
faifoient ulage de leur raifon, ne craigni- 
rent point de tourner en ridicule les 
Dieux fur les différens métiers qu'on leur 
faifoit exercer. Cefl ainfî qu'Apollon 
exerçoit le métier de devin & de difeur 
de bonne avanture à Delphes; Efculape 
tenoit une boutique d'Apoticaire à Per- 
game ; Vénus tenoit un lieu de proftitu- 
tion à Paphos ; Vulcain étoit forgeron à 
Lemnos. Quelques DéefTes faifoient le 
métier de fages-femmes; d'autres ne s'oc- 
çupoient que de la chafle , enfin d'autres 
cherchoient à gagner leur vie comme el- 
les pouvoient; & lorfqu'elles ne faifoient 
pas bien leurs aflFaires dans un endroit , ces 
Divinités alloient chercher fortune ail- 
leurs. Tous les événemens étant regar- 
dés comme des effets de leur faveur ou 
de leur inimitié , les hommes imaginèrent 
divers moyens de les appaifer ou de leur 
marquer leur reconnoilfance ; ils leur of- 
ifrirent fur-tout les prémices de toutes les 
produ61:ions des animaux ou des végé- 
taux , des dixmes, des offrandes, en fî- 
gne de leur foumiflîon , de même qu'ils 
avoient fait autrefois à leurs Princes vi- 
▼ans.* Tout étoit bon dans les facrlficoa 

1 s 
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qu'on leur oflFroit ; ce qui déplaifoît k 
une Divinité étoic rrès-agréable à une au- 
tre; quelques-unes ne s'appaifoient que 
par le fang humain , ce qui annonçoit 
leurs dirpoutions cruelles pendant leur fë* 

Sur ici -bas. Nous voyons fouvent les 
ieux ainû que les Princes & les Grands 
entrer dans une grande colère lorsqu'on 
xiégligeoit leurs autels & furtout lorsmie 
les peuples offroient des facrifices à dc« 
Dieux étrangers. D'un autre côté nous 
voyons fouvent les hommes reprocher auX 
Dieux leur ingratitude , infulter leurs 
images & fe révolter contre eux , lorâ* 
qu'ils ne fe trouvoient pas fuffifamment 
récompenfés des riches préfens dont ill 
s'étoient fervis pour les gagner. 

§. 18. Qiioique les plus fages & les plus 
éclairés d'entre les I^ayens enflent des no- 
tions plus fenfées qu!e le vulgaire fur leurs 
Divinités, nous ne laiflbns pas de trou- 
ver qu'ils s'en faifoifent des idées très-ob* 
fcures & peu fixes , ce qui venoit fur- 
tout de la crainte d'être perfécutés , s'ils 
annonçoient la vérité, ou s'ils tentoient 
de ramener leurs concitoyens à des idées 
plus raifonnables. ' Nous en avons la 
preuve dans la mort de Socrate. Nous 
trouvons dans Plutarque la raifon pour- 
guoi k théorie des Plîiivstes <Sc des Aftrw 
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(ftoit fi; peu connue: le peuple ne fouf» 
froit pas que l'on examinât' ces chofes 
phîlofophiquement ou qu'on les expliquât 
par les loix ordinaires de la nature, par 
des caufes dépourvues d'intelligence, par 
des forces aveugles , vu qu'il les regar* 
doit comme des Dieux éternels, intelli*- 
gens & inmiortels (27). Voilà pourquoi 
torsqu'Anaxagore découvrit que la lune 
n'avoit qu'uiie lumière empruntée du fo- 
leil 5 & rendit ainfi raifon de fon crois- 
(ant-& de fon décours, on n'ofa pas ren- 
dre publique cette doftrine , elle ne fut 
communiquée qu'à peu de gens dont on 
exigea de la tenir cachée. Il y eut néan- 
moins en Europe & en Afie des hommes 
qui, détrompés eux-mêmes, oferent mon- 
trer aux autres la futilité de la religion 
payenne ; mais nous ne devons point met- 
tre au nombre des Payens ceux qui fou- 
tirirent l'unité de Dieu & qui démasquè- 
rent la fuperftition. Sous le nom de Pa- 
yens , nous ne devons comprendre à pro-, 
prement parler quq les Idolâtres qui cro- 
pient la pluralité des Dieux , qui pré- 
tendoient que ces Dieux s'étoient révé- 
lés, qui leur rendoient un culte & qui 
leur affignoient dçs départemens divers. 
Les JuiS regardoient tous les autres peu- 

(«7y V. PkMcb$ 'm Fit. Nici», çag;. 
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pies comme Payens & les défignoîent en 
général fous le nom de Nations ou de Gen- 
tils du mot latin Gentes. Mais parmi les 
Payens tous ceux qui avoient affez de pé- 
nétration & de courage .pour découvrir 
& contredire les folies & Icis impçftures 
^u Paganifme ou de la Théologie furent 
regardés comme des athées & traités en 
. conféquence à l'inftigation des Prêtres. 
Plufîeurs Philofophes fur-tout furent ban- 
nis, emprifonnés , condamnés juridique- 
ment à la mort, exterminés par la popu- 
lace comme des impies & des fcélérats; • 
parce qu'ils ne croyoient point les myfte- 
res ou parce qu'ils expofoient aux yeux 
du public les fraudes pieufes de leur fic- 
elé. Il ne faut point favoir gré aux Pre»- 
très du Paganifme s'ils nous ont donné 
des exemples moins fréquens de perfécu- 
tions que les Prêtres Chrétiens. En ef- 
fet les Prêtres Payens étoient peu diflFé- 
rens des Magiflrats civils ; plufieurs d'en- 
tre eux ne pofFédoient pas même leur di- 
gnité à vie l & d'ailleurs ils étoient en- 
tièrement fubordonnés à l'Etat ; au lieu 
qu'à l'exception des Pays Proteftans, les 
Prêtres Chrétiens ont un pouvoir fupé- 
rieur à celui du Gouvernement même & 
font les maîtres abfolus de l'efprit des 
Laïques. . . 
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' Ainfi quand nous parlons des anciens, 
nous devons attribuer les notions faînes 
qu'ils avoient à la lumière de la raifon que 
Je Paganifme avoit vifiblement corrom^ 
pue. Faute de faire cette diftinôion , on eft 
tombé dans une infinité d'erreurs. L'un 
foutient fort imprudemment que le Paga- 
nifine fourniflbit une bafe plus folide à la 
vertu que le Chriflianilme ; tandis que, 
pour parler avec plus de précifîon , on 
auroit dâ fe contenter de dire que la loi 
naturelle avoit été fouvent plus fidèle* 
ment obfervée par les Payens que par le^ 
Chrétiens. D'autres s'imaginent que tous 
ceux qui vivoient du tems du Paganifine 
étoientdes Idolâtres, & par coiSëquent 
étoient dans l'erreur la plus groffiere^ 
Mais eft - il , par exemple ^ rien de plus ab- 
fiirde que de mettre Cicéron au nombre de4 
Payens , lui qui dans fes admirables Trai- 
tés fur la Divination & fur la nature des 
Dieux a fait voir clairement l'extravagan^ 
ce du Polythéifinc ^ des Sacrifices , des 
prétendues révélations , des prophéties , 
des miracles , des oracles , des augures ^ 
des interprétations des fonges , des en- 
chantemens &c. ? C'eft dans ces ouvrages 
& dans d'autres de la même efpece que. 
Mînutius Felix , Tertullien & les pre-^" 
miers Apologiftes de la Religion Qv^ 
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^ieniie puîfoîent les meilleurs argumeni* 
contre le Paganifme, & les rapportoient 
fouvcnt mot pour mot. Arnobe, après 
avoir rendu jufticé à d'autres Ecrivains, 
dit que fi on lifoit les ouvrages de Cicé- 
xon, les Chrétiens n'auroient aucun be*, 
foin d'écrire; il reconnoît que ce crand 
homme a attaqué les Dieux avec force, 
avec elbrit , & avec piété , & prétend 

Sue c'eft pour cela qu'un grand nombre 
le Payens décrioient fes ouvrages ou re* 
fufoient de les lire , & follicitoient le 
Sénat de les faire brûler pour les anéan* 
tir. Sur quoi Arnobe obierve que dt fà^^ 
primet ces ouvrages ou d'en interdire la lie* 
ture au public , ce riétoit fas défendre les 
Dieux y mais montrer que l on craignait que 
iavériti.ne fût connue (28). 
. Je pourrois citer un grand nombre 
d'autres perfonnages de l'antiquité qui fe 
diftinguerent par leur valeur, leurs ver- 
tus, leur piété, leur équité ,& qui furent 
bien plus éloignés d'être des Idolâtres que 
ceux qui ont le front de les en accufer. 
On n'eft pas plus en droit de les traiter de 

(îR) Nam întercîpere fcrîpta , & publîcatam 
telle fubmergere leftionem » non eft Dtos defen- 
dere , fed veritaiis teftificationem timerc. V. Ar- 

MQJi. ADV. GeKT. lib. III. pzg. 
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Payens que Ton ne peut traiter de Ma* 
hométans ceux qui en vivant à la Mecque ^ 
ne croient point à l'Alcoran. Ceux qui 
Kcufent les uns & les autres d'être Pa-^ 
^ens ou Mufuhnabs montrent ou qu'ils 
M^aborent le lens des roots , ou qu'ils ne 
fentent point la diftinélion enu? la loi 
naturelle & toutes les inditutions pofi* 
tive3« 

^ i^. £n un mot ^ Madame, la reli^ 
gion des Gentils , foit qu'on la regarde 
comme contiairë à la lumière de laraifon^ 
foit coœmç xm fupplëment à cette même 
lumière, n'ëtoit point de nature à pou-^ 
voir influef fur les mœurs ou à rendre ver- 
tueux en cette vie , ni à fournir des mo-, 
tifs capables de rafiurer contre les crain- 
tes de la mort. Il eft vrai que parmi le* 
Payons il s'eft trouvé bien des gens qui 
ije pouvant croire une religion auifi ridi* 
ouk que celle que décrivoient les Poètes , 
ont cru que leurs Divinités fans nombre 
n'étoient que des. noms divers deftinés à 
diéfigner les qualités , les attributs , les 
fonftions d'un Dieu unique; tels étoient 
k[ Soleil , Bacchus ou tout autre Dieu 
dont ils avoient la plus haute idée. Les 
LégHfeteurs fe font efforcés de donner à 
la. religion les couleurs les plus favorables 
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qu'ils purent , & fans rien examiner, fàni 
approfondir ce qui étoit vrai ou faux, ils 
ont approuvé tout ce qui leur a paru de- 
voir contribuer à contenir les hommes 
dans Tordre, à les porter à la vertu, par 
Fappas des réeompenfes ou par la crainte 
dès châtîmens. D'autres , parmi lefquèls 
ôri doit compter les Philofophes bien iur 
tentionnés , ont allégorifé toute la doc- 
trine du Paganifmê & l'ont appliquée aux 
effets de la nature par lesquels la Divini- 
té manifefte fon pouvoir , fa bonté , fa 
juftice. Cette triple façon d'envifager 
Tes chofes donna lieu à la fameiîfe diftinc- 
tion de la Théologie en poétique, politi- 
que & philofophique. 

Néanmoins les perfonnes les plus éclai- 
rées rioient de ces fubtilitésj fâchant très- 
bien qu'il étoit impoffible de juftifier la 
plupart des fables de la religion payenne; 
Gicéron blâme les Stoïciens pour avoir 
prétendu que toute la Théologie des 
Grecs étoit myftérieufe. „ Zenon , dit- 
^ îl^ le premier & après lui Cléanthe & 
„ Chryfippe prirent bien des peines inu- 
„ tiles pour donner des explications rai- 
„ fonnables des fables, & pour découvrir- 
^ les etymologies des noms des Dieux. 
^ Leur conduite nous prouve évidem-. 

,» ment 
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^ ment qu'ils n'ont point cru ces chofes 
j,. dans un fens littéral (29). 

Cependant pour vous donner quelques 
exemples de leurs allégories, ils préten- 
doient que JupHùr & Junon fignifioient 
l'Air & les Nuées ; que Neptune & Thétis 
défignoient la Mer & les Flots ; que Cérès 
& Bacchus étoient la Terre & toutes fes 
produftions ; que Mercure & Minerve in* 
diquoient les Talens de Tefprit , l'Indus- 
trie, les Arts, le Commerce, & que 
Cupidon & Fénus marquoient les defirs 
des hommes & leurs penchans à l'amour ; 
que Mars & Bellone défignoient la Guerrô 
& les Querelles ; que Pluîon & Proferpînà 
fervoient à indiquer les Mines, les Tré- 
fors & tout de qui efl caché dans les en- 
trailles de la terre. 

C*eft ainfl qu'ils continuoient à expli- 
quer les noms, de tous les autres Dieux j 
& comme les allégories font aulîî fécondes 
& auffi diverfifiées que les imaginations 
des hommes, à peine trouvons-nous deux 

(29) Magnam mpleftiam * ac minime néceffa* 
tîâm, primus Zeno, poft Cleanthes, deinde Chry- 
fippus , commentitiarum fabularum reddere ratio» 
nem: vocabulorum , ciir quique ità appeilati fmt, 
caufas explicare. Quod cum facitis, illud profec- 
to confircmini , loîiqè aliter rem fe habere atqad 
hominam opinio cil. Cickr. de Natur. Dzon* 
LIB. m* cap. 



145 Lettres 

auteurs qui aient expliqué les mêmes fa* 

blés de la même manière; mais, en fup- 

Sofant pour un moment que quelqu'un 
'entre eux ait rencontré jufte , leur re- 
ligion n'en eût pas été meilleure pour 
cela , & n'en méritoit pas moins d'ê- 
tre abplie , vu que , de quelque nature 
que fuflent les fbéculations de quel- 
ques favans, il eft évident que le vul-^ 
gaire prenoit tous ces êtres pour des 
Dieux véritables qu'il craignoit extrême- 
ment & qu'il adoroit ; fans compter les 
fraix immenfes qu'il en coutoit aux na- 
tions pour le culte , c'eft - à - dire , pour 
payer les fourberies & la tyrannie des 
Prêtres. C'eft ce que Cicéron avoit clai- 
rement apperçu ; puisqu'en- faifant l'énu^ 
mération des Dieux du Faganifme il dit: 
^ il y eut encore une autre raifon phyfi- 
y, que qui donna naifîànceà une grande 
„ foule de Dieux; ceux-ci revêtus de 
„ formes humaines ont fourni des fables 
^ aux Poètes & ont rempli la vie des 
„ liommes de toutes fortes de fuperfti' 
y, tions (30). On peut dire avec autant 

(30) Aliâ quoque ratîone & quidem phyfîcû, 
magna fluxit multitudo Deorum , qui induti fpedo 
hunianl fabulas Poëtis fuppeditaverunt , hominum 
autem vitaui fuperftitione omni referferunt. V. Ci» 

CMR. DR KaTUK. DtOR, LIB. IJ. 
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de vérité la même chofe des Saints mo* 
dernes & de leurs images. En effet , mal-e 
gré la diflinélion fubtile que l'on fait d'un 
culte fuprênie & abfolu & d'un culte in* 
férieur à relatif, le vulgaire donne par* 
tout, dans une idolâtrie groffiere, & dan$ 
les pays où h culte des Saints cft établi, 
fi Ton fait attention au pouvoir & zux, 
impoftures des Prêtres , on trouvera que 
toutes les fuperftitions du monde combi^ 
nées feroient encore une religion plu^ 
raifonnable que celle qu'on y profeffe. Il 
çft encore bon de ne pas oublier que cet- 
te idolâtrie moderne des Clirétiens eft, 
ainfi quçcelje. des anciens Payens, entié- 
rement fondée fur une vénération excès- 
five pour des morts, dont des Prêtres ar* 
tificieux ont fçu tirer parti pour foumet- 
tre les peuples à leurs ordonnances , qui 
ont toujours pour but leur propre vanité, 
leur puiffance & leurs intérêts. 

§. 20. Les Payent d'aujourd'hui qui 
habitent la plus grande partie de l'Afri^ 
que , des vàles contrées de l'Afîe & de 
1 Amérique , auffi bien que quelques cqins 
de l'Europe , s'accordent affez dans leurs 
opinions avec les anciens Payens ; mais 
ils cUfferent entre eux comme eux à plun 
fieurs égards. Ils ont chacun leurs Cqs^ 
mogonifis ou- des hiftoires de )a créatiôa^ 
K 2 
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du monde ; leurs Théogonies ou généalok 
gîes de leurs Dieux, que quelques-uns 
tont égaux , d'autres fubordonnés , que 
les uns fuppofent bons & d'autres mé- 
dians. Plufieurs admettent deux princi- 
pes fouverains du bien & du mal , fem- 
blables à YOromaze & à VArimane des aa? 
ciens Chaldéens. II y en a même qui fou- 
tiennent Tunité de Dieu en lui joignant 
des miniftres inférieurs & fubordonnés , 
ou en l'en privant; il y en a qui foutîen- 
nent l'éternité & l'immenfîté du monde 
& que tout ce qui arrive eft l'efiet d'un 
décret irréfîftible du Deftin. Leurs fen- 
tîmens font auflî variés fur la Providen- 
ce, fur la durée du monde, fur un état 
futur ; ils ne font point d'accord fur Tîm- 
mortalité de rame,fur le féjour qu'elle ha- 
bite après la mort , fur fes transmigra- 
tions d'un corps dans un autre, opinion 
qui eft la plus univerfellement répandue. 
Leurs cultes & leurs facrifices font ac- 
compagnés de rites & de cérémonies infi- 
niment variés ; une nation adore un ani- 
mal qu'une autre nation facrifie à fon 
Dieu,- un homme employe une pofture & 
une cérémonie qui eft rejettée par un au- 
tre comme indécente & profane. Cha- 
cun , comme Juvénal le remarque , s'écbauf^ 
fe contre les Dieux dc/cj wtjînx^ ^ /rx 
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iMt . parcequ'il croit que ce font les Jtens 
qui feuls aient droit de recevoir des homma^ 
ges (31). Ils célèbrent leurs fêtes tan- 
tôt lur le fommet des montagnes ou à 
l'air libre, tantôt dahs dès temples, dans 
des cavernes & des fouterraîns. Ils ad- 
diettent des bons & des mauvais génies 
lui font les prote6leurs ou les ennemis 
Jes hommes & de leurs pays. Ils ont des 
hiérarchies de Prêtres & de Prêtreilès, 
des collèges deftinés à l'éducation , des 
]iiaifon3 religieufes où ces Prêtres font en- 
tretenus. Ils ont chacun leurs livres 
laints , leurs traditions , leurs images , 
leurs prétendus miracles , leurs prophé- 
ties, leurs oracles, leurs révélations, leurs 
fortileges , leurs augures , leurs divina- 
tions. Ils ont des tems de réjouifTances 
defldnées à honorer leurs Dieux par des 
chants , par des dailies , par des feftins ; 
ils ont auffi des tems de pénitence , de 
jeûnes , de triflefle ; ils ont des hommes 
& des fenmies qui foufFrent volontaire- 
ment, qui s'impofent des régies aufteres, 

(3O Inde furor vulgo quod Numîna vîcînorum 
Odit uterque locus , cum folos credat ha- 

bendos 
Efle Deos , quos îpfe colît. 

Juvenal. Sat. 15. vers. 36, &. &cf\j. 

K3 
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oui fe tourmentent & fe déchîrêftt dan* 
1 idée que ce qui leur fait bien du mal catt-» 
fe un très -grand plaifîr à la Divinité. 
Quand on leur reproche la déraifon & 
Tobfcurite de leurs dogmes, ils vous ré- 
pondent que rien n'eft impoflible aux 
puiflances d'en-haut, que ces chofes font 
des myfteres impénétrables , qu'il n'eft 
point permis de les examiner , & que Tet 
prit borné de l'homme ne doit point les 
approfondir. 

5. 21. Après vous avoir aînfî rendu 
compte en peu de mots , Madame , du 
Pagan ifme tant ancien que moderne , il 
eft bon de vous faire remarquer que pres- 
que toutes les fuperftitions & les rites de 
l'Idolâtrie ont été renouvelles dans nos 
contrées occidentales ainfi que par les 
Chrétiens orientaux. Nous y voyons des 
facrifices, de l'encens, des cierges, des 
luftrations, des fêtes, du chant, des au- 
tels, des pèlerinages, des jeûnes, un cé- 
libat religieux , des confécrations, des di- 
vinations , des fortileges , des augures , 
des préfages , des enchantemens , des cul- 
tes en l'honneur des morts, deg hommes 
& des femmes canonifés après leur tré- 
pas , des médiateurs entre Dieu & les 
hommes , des génies bienfaifans & malfai- 
/àns, des génies tutélaîtes mâles & fcmd- 
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les auxquels on dédie des temples , pour 
qui Ton célèbre des fêtes, que Ton hono- 
re par des cérémonies particulières , à qui 
non feulement on affigne^ des diftrifts di^ 
vers, mais encore que l'on fuppofe capa- 
bles de guérir des maladies & de difpo- 
fer de tout ce dont les hommes jouifFent 
ou de ce qu'ils défirent. Je conviens 
que l'on ne retrouve point par - tout la to- 
talité de ces opinions & de ces ufages ; 
mais on en trouve en tout lieu des vefti- 

fes plus ou moins maraués avec lesquels 
éducation familiarife à qui font forti- 
fiés par l'autorité de la loi. Cependant , 
pour peu que l'on y faffe attention, on 
lentira que ceux qui s'obftinent à confer- 
ver des chofes que Jéfus - Chrift eft venu 
abolir n'ont guère droit de fe faire appel- 
1er des Chrétiens, ou ne peuvent fe don- 
ner pour les partifans d'une religion des < 
tinée à corriger les mœurs , à donner des 
idées vraies de la Divinité , & par con- 
féquent à déraciner toutes les opinions 
& les pratiques fuperftitieufes : en un 
mot de tels gens font des Antichrétiens; 
vu que rien n'efl plus contraire à la doc- 
trine de Jéfus- Chrift, & que ceux qui s'at- 
tachent à ces pratiques font des Payens 
ou des Juifs ôc non de vrais Chrétiens. 
5. 22. Cette réflexion eft un homma- 
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ge qui eft dû à la religion & à la vérité. 
En effet , je ne penfe point que le defir 
de contenter la curiofité fuffife pour jus- 
tifier les recherches que Ton fait, fi el- 
les ne contribuent à Tinftruftion, qui na- 
turellement contribue à rendre les hom- | 
mes plus éclairés & plus vertueux. En 
effet , Madame , toute cette differtation 
fournit une preuve mémorable des extra- 
vagances dont la nature humaine peut 
être fufceptible ; elle nous montre que 
la fuperftition eft la même dans tous les 
tems, quoique fes noms puiffent changer, 
les objets varier , & quoiqu'elle puiffe être 
plus ou moins forte dans les différens pays 
fiiivant les dégrés de liberté de confcien- 
ce dont on y jouit. 

Si quelqu'un étoit furpris de voir que 
les hommes fe foient écartés des voies 
fimples & droites de la raifon pour s'éga- 
rer dans des labyrinthes fi tortueux , (ju'il 
confidere comment dans plufieurs régions 
confidérables les inftitutions fi fimples de 
Jéfiis-Chrift ont dégénéré en des doflri* 
nés abfiirdes, en un jargon inintelligible, 
en des pratiques ridicules, en des myfte- 
res inexplicables. On trouvera que dans 
prefque toutes les parties du monde la re- 
ligion & la vérité fe font changées ea 
/hperûkion & en impofture* En un mçt , 
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iQUt ce qui eft contenu dans cette lonrae 
Lettre eft excellemment rapproché £ms 
ces vers d'un de nos Poètes qui font dans 
h bouche de tout le monde. Ld reUgwn 
ii la Nature fut dans fm origine facile ^g , 
Jimple; des fables Font rendue mjjliritufe^ 
des offrandes font rendue lucrative ; on la 
chargea peu-à-^peu defacrifices & deJpeSUi* 
des qui mirent les Prêtres à portée de faire 
bonne chère , tandis que les peuples ouvri- 
rent de grands yeux (32). 

Je crains, Madame, d'abufer de votre 
patience, ainfî je finis cette lettre dont la 
fejfture a pu vous fatiguer > en me dl- 
ftint &c. 

C32) Natural Religion was eafy fîrft and plaîn. 
Taies made it myftery , offrings made it gain; 
Sacrifices and shows were at length prepared , 
The Priefts ate road nieat,qpd the people ftarU 
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QUATRIEME LETTRE , 

A UK Gentilhomme Hollandois pofh 

LUI PROUVER QUE LE SYSTÔME DE 

SPINOZA EST DÉPOURVU DE 

FONDEMENS ET PECHE DANS 

SES PRINCIPES. 



5. I. V Ous avez raifon , Monfîeur , 
de fuppofer que je jouis d'un vrai bon- 
heur dans l'agréable retraite où je vis ; 
j'y jouis en effet de la fanté du corps & 
de la tranquillité de Tefprit, c'eft- à -di- 
re , des deux plus grands biens que la ter- 
re puiffe procurer. Indépendamment de 
la falubrité de l'aîr , ce pays abonde en 
gibier ,& mes voifins ne connoiffent d'au- 
tre violence & d'autre rufes que celles 
qu'ils mettent en ufage contre les bêtes 
fauvages ,^ les oifeaux & les poiffons : on 
ne ht point dans leurs regards , comme 
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dans ceux des habitons aflFairés des villes , 
les bons ou les mauvais fuccès des flottes 
& des armées ; ils ne s'inquiètent pas plus 
(Taftairei étrangères que de ce qui fe pas* 
fedans les autres Planistes; fi par hazard 
ils s'informent de l'état des chofes à la 
Cour , ce n'eft point pour favoir qui eft- 
ce qui eft en faveur ou en disgrace, ni 
celui qui doit entrer dans le miniftere ou 
en fortir ; c'eft pour s'inftruire de la fa- 
çon dont on travaille au bien public de la 
nation & dont on s'y prend pour lui afTû- 
rer fa lÛreté, fapuiffance, les richefTes; 
ils regardent comme un ami quiconque 
s'occupe de ces grands objets , &refprit 
de faftion & de parti ne changera jamais 
leurs difpofltions à fon égard. 

5. 2. Mais, Monlîeur, j'ai de la pei- 
ne à vous pardonner la crainte où vous 
êtes de troubler le repos dont je jouis au 
milieu de ces gens innocens ; toutes vos 
lettres font auffi inftruftives & amufantes 
que leur converfation eft franche & fin- 
cere. Je ne blâme pas plus les pompeux 
éloges que vous faites de Spinofa, que 
les louanges emphatiques que Lucrèce a 
prodiguées à Epicure. En effet , tant 
que vous regarderez ce Philofophe com- 
me un homme fî extraordinaire , fi fupé- 
rieur au refte des humains, vous iit."5c>> 
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rez rîen retrancher de ce que vous en dî- 
jces, &fî vous étiez un Poëte vous iriez 
^encore plus loin. 

§. 3; Pour moi , je me garderai bien 
de prétendre que Spinofa n'a rien dit de 
bien , parce qu'il s'efl trompé fur beau- 
coup de chofes; au contraire, je trouve ^ 
dans fes'écrits un grand nombre d'idées 
heureufes , & il me paroît avoir été un 
homme doué de très-grands talens»; quoi- 
que fes connoiflances femblent avoir été 
affez bornées, fi l'oii excepte celles qu'il 
avoit dans quelques branches des Mathé* 
matiques & dans l'érudition des Rabbins, 
Je vous accorderai pareillement qu'il fut 
lobre, rigide obfervateur des loix de fon 
pays , entièrement dégagé de la paffiou 
d'acquérir des richefles. L'hiftoire an- 
cienne ainfi que l'expérience journalière 
fuffifent pour nous convaincre que fi ceux 
qui foutiennent la caufe de la vérité ne 
font pas toujours de grands faints , les 
partifans de l'erreur ont fouvent une con- 
duite eftimable. Vous favez que M. Bay^ 
le dans fes penfées diverfes a prouvé que 
r Athéifme lui-même ne conduit point les 
hommes néceffairement au crime , quoi- 
qu'il convienne en général que la confi- 
dération de la fureté , de la réputation , 
dcrintéïètyti^^ pas fi propre à conferver 
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les mœurs que la (*) Religion. Je con- 
viendrai encore avec vous que les ad ver- 
ikires de Spinofa n'ont pu détromper Xes 
difciples par les épithetesinjurieufes qu'ils 
ont prodiguées à fa perfonne à caule .dç 
fes opinions ; ces moyens honteux ne 
conviennent qu'aux partifans' de l'erreur; 
ils font auflî contraires à la religion qu'aux 
régies de la politeffe ; ils peuvent bien 
fervîr à exciter la fureur de la populace, 
mais jamais ils n'en impofent aux perfon- 
nes fenfées qui jugent des chofes par el- 
les-mêmes & non d'après la manière donc 
les paflîons les repréfentent. 

g. 4. Ne croyez point, Monfieur, que 
je montre cette modération par compJai-- 
fance pour vous ou par refpecl pour l^pi- 
nion que vous avez de Spinofa, ou parce 
que je fuis plus convaincu de la vérité de 

(♦) Ceft précifément Pinverfe de cette propo- 
fitîon qui eft vraie , & Bayle ne peut avoir avancé 
cette opinion abfurde & démentie par une expé- 
rience continuelle que propter metum Judœorum. 
Toutes les religions, quelles qu'elles foient, & prin- 
cipalement la Chrétienne , font les plus grandit 
fléaux qui aient jamais affligé Tefpece humaines 
Effacez de l'hlftoire de tous les peuples de la ter- 
re les crimes commis au nom des Dieux & de 
Dieu y & vous retrancherez la plus grande partie 
des atrocités qu'elle préfente. Hinc prima malt la- 
les. Seconde note de M. Fréret trouvée fur foû 
exemplaire Anglois* ^ 
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fes of)Woiis que vous ne me Favez trou* 
vé cî- devant; cette modération eft fon^ 
dëe fur Tidée où je fuis que Ton doit 
traiter aînfî tout le monde quand il s*agit 
de manières de pure fpeculation ; c'eft 
auxîoix à punir le^ mauvaifes aâions de 
ceux qui s en rendent coupables ,• mais 
bien léih d'adopter les fentimens fur les-; 
quels nous avons fi fouvent raifonné chez 
vous, je fuis petftiadé que le fyftêmede 
Spinofà eft entièrement feux & deflitué 
de fondemens. Je né disconviens point 
qu'il ne le trouvé par hazard des vérités 
dans fon livre, de même qu'il s'eft fou^ 
vent glifle des erreurs dans les meilleurs 
ouvrages: mais je foutiens que d'après fon 
fyftême dont les fondemens me paroifFent 
peu folides, les principes faux & contrai-, 
res à lafaînephylîque, on ne peut point 
répondre à des difficultés déjà faites ou à 
faire , ni donner de meilleures raifons 
pour appuyer les opinions reçues. 

g. 5. Quelcjue réglé dans fa conduite 
jquait été Spinofa , je fuppofe pourtant 
;que vous ne prétendrez point qu'il ait été 
exempt des fragilités humaines ^uxquel* 
les les plus honnêtes gens font fouvent 
expofés. Je foupçonnerois même affez 
volontiers qu'une de ks principales fgî- 
blefTcs a été un défit immodéré de fe fai* 
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te chef de fefte, de former des difciple» 
à un nouveau fyftême de Philofophie qai 
pût porter fon nom; il a pu être tenté 
par les fuccès de fon maître Descartes. Je 
ne prétends pas tirer mes iridoâions de 
ces expreOiommapbilûfapbîe^ fMre/yJUme^ 
& d'autres façons de parler femUaUes 
qu'il employe très-fréquemment; je ne fe-' 
rois pas un crime de cette affeoation à 
tout nomme qui auroit fait des découvert 
tes particulières , ou même qui auroic 
changé la face entière de la Pluloibphie^ 
ou qui fe feroit fervi d'une méthode en* 
tiérement neuve ; un homme de cette 
trempe pourroit n'avoir d'autres motiff 

?pe l'amour de la vérité & le dedr de 
aire du bien à la fociété, & pourroit ne 
fe propofer ^ue de rejetter les cholef 
qu'il trouveroit ou nuifibles, ou faufles^ 
ou inutiles. Socrate , nonobftant la cran* 
de réforme qu'il apporta dans la Philolb» 
phie , ne fut jamais foupçonné d'avoir 
voulu fe faire le chef d'une fefte ; Ci-' 
céron a très-bien remarqué que fes difci* 
pies ont multiplié les difputes , fe fonc 
partagés en faftions , & ont corrompu 
fa doftrine dés qu'ils voulurent la réduu'e 
en un fyftême , à l'aide duquel ils pré* 
tendirent, fans doute, expliquer une in« 
finite de chofes auxquelles ^^ciu»^ \iv 
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voit jamais fongé , & auxquelles nou* 
voyons que ces difciples ont tâché d'ap- 
pliquer ces fpéculations fubtiles & aé- 
riennes que leur maître rejettoit comme 
inutiles dan^ la conduite de la vie, com- 
me propres à faire perdre le tems, com* 
ime peu intéreflantes pour les hommes ^ 
& conmie impoffibles à concevoir (i). 

§. 6. Mais lorsqu'un homme conftruit 
un îyftême entier de Philofophie fans au- 
cuns principes ou fur des fondemens pré* 
caires , & quand on l'avertit ènfuite de 
fa faute, ou quand on lui montre les dif* 
ficultés auxquelles fon fyflême eft expo* 
fé, s'il ne cherche point à y remédier nî 
à réfoudre les objections qu'on lui propo* 
fe par les principes qu'il a établis j en uû 
mot, s'il ne reconnoît point qu'il s'eft 
trompé, nous pouvons avec raifon fouç* 
çonner un tel homme d'être trop épris 
de fon nouveau monde , (car c'eft-là ce 
qu'efl un nouveau fyftême de Philofo* 
^ phie) 

(i) Illam autém Socraticatn dubîtationem de cm* 
nibus rebus, & nulla adhibita affîrmatione confiic- 
tudîncm differendî, reliquerunt. Ita faéta ell dis- 
ferendi (quod minime Socrates probabat) ars quas- 
dam, philofophitc & rerum ordo, & defcriptio difr 
ciplin». 

Vid. Academ. quasft. lib. !• cap* 
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phie) pour admettre un Créateur plus fa* 
ge; tandis qu'un homme qui n'auroit en 
vue que de faire connoîcre & de répan- 
dre la vérité , & qui ne peut fe con- 
tenter de fantalfies & de conjeélures, ne 
feroit aucune difficulté de reconnoitre fes 
erreurs & de les corriger. 

g. 7. Cela pofé, examinons fi Spinofa 
eft réellement coupable de ce dont je Tac- 
cufe. Je rapporterai avec franchife les 
motifs fur lesquels je me fonde , & je 
yous laifFerai enfuite décider vous-même, 
maigre les préventions que vous avez en 
fa faveur. Je n'ai pas befoin de dire à 
un de fes plus grands admirateurs que Spî- 
nofa n'admet qu'une feule fubftance dans 
l'univers, ou qu'il prétend que la matiè- 
re de tous les êtres de l'univers n'eft qu'u- 
ne exiftence continuée ; qu'elle eft par- 
tout de la même nature, quoique diverfe- 
ment modifiée , & douée d'attributs in* 
variables, eflentiels & inféparables. Les 
principaux de ces attributs, que Spinofa 
fuppofe éternels , ainfi que la fubftance à 
laquelle ils appartiennent , font , felon 
lui, l'Etendue & la Penfce; quoiqu'il en 
fuppofe une infinité d'autres dont il ne 
s'cfl pas donné la peine de faire l'énumé- . 
ration , & il n'a , nulle part même , fait 
entendre que le mouvement fût un de fes 

L 
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attribués, & s'il Teùt dit nous ne Ten au- 
rions point cru fur fa fîmple parole ni 
fans des argumens plus convaincans que 
ceux dont il s* eft fervi pour prouver que 
chaque particule de la matière penfe con- 
tinuellement. Cela eft en effet contraire à 
la raifon & à l'expérience qui s'accordent 
toutes les deux à prouver l'étendue dans 
la matière. De quelque nature que foît 
le principe penfant dans les animaux, la 
pfenfée ne peut être produite que par le 
cerveau. Les hommes n'ont là confcien* 
i;e d'auctitie penfée tant qtie les fonétioni 
du cerveau font fufpendues ; c'eft là uni-* 

Îiuement que nous trouvons que nous pen* 
ons, & nous n'appercevons aucuns figne* 
de la pfetifée dans aucun des êtres qui 
n'ont point de cerveau ; tandis que tou- 
tes les créatures qui en ont un (enïblent 
par leurs façons d'agir nous annoncer de 
la penfée jusqu'à un certain point. 

A l'égard des fubtilités dont Spinofa fe 
fert pour tâcher de prouver par la raifon 
ce qui eft rejette par l'expérience, je 
pourrai quelque jour vous commpnîquer 
tnes idées là - deffus ; mon but aftuel n'eft 
point de réfuter toutes fes erreurs les unes 
après les autres , mais feulement de mon- 
trer que fon fyftême ne porte fur rien, 
ce qui fait tomber tout d'un coup ccf 
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que Ton a po fcoder ûsr cr fjQgEXi 

§. 8. Toot k lEoock: ccmk a k 9^ ks 
changemensperpénidsqKroe ixki 
ia matière fooc ëôs as wocraaast ^ 
produit une infinxié de foraxs, de 
binaifons & de qoaiiiâ fiadSaks. Hais 
noQs devons bien diftiogiiÊX esitre le aaoci* 
vemenc local & Famoii ou la f^Hce mocii* 
ce. Le moufrement local n'dî que le 
duuigemencdeiitaatioiiy 00 r^iplicadon 
fucceflfive do même corps anx parties ref* 
peâives de diffiéreiis autres coips ; aînlj 
ce mouvement local ne diffère poioc do 
corps lui-même , ce n*eil point un être 
réd dans la nature, c^elt umpkment un 
mode ou une façon d'envilâçer & fîtoa* 
tion, c'eft l'effet de quelque force ou ac« 
tion qui eft ou au-decsuis ou au-dcfaors da 
corps. Quoique les loix ordinaires du 
mouvement ne foient que des obferva«> 
tions fournies par Texperience de ce qui 
arrive communément dans le mouvement 
local , ou les calculs probables déduits de 
ces <:d)fervatk>ns ; cependant Taâion ou 
IsL force motrice eft fouvent appellee du 
nom de mouvefnentj & pour lors Ton con- 
fond l'effet avec la caufe , ce qui a été 
une fource intariflable d'embarras & d'ab- 
iurdités. Cq)endant il faut que tous 
ctvoL qui ont traité des changemea 
L a 
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fubît la matière , aient regardé cette ac- 
tion comme leur caufe , êns cela ils au- 
roient travaillé vainement; en eflFet cette 
aftion étant une fois expliquée , .nous 
pourrons aifément rendre raifon du mou- 
vement local qui eft fon effet , fans cela 
nous n'en viendrons jamais à bout. Les 
Mathématiciens fuppofent la force mo- 
trice & conGderent le mouvement local 
tel qu'ils le trouvent , lans s'embarrajQer 
d'en chercher l'origine,* mais les Philofo- 
phes ijrocedent différemment ou doivent 
du moins le faire. 

5. 9. Celj^ofé , quiconque entreprend 
d'expliquer, a l'aide des premieres cau- 
fes , l'origine du monde , fon méchanis- 
me aftuel ou les aflFeélions de la matière, 
doit commencer par- chercher la premiere 
caufe du mouvement. En effet la fimple 
idée de l'étendue ne renferme aucune 
idée de variété ni aucune caufe de chan- 
gement ; en voyant que c'eft Taélion feu- 
le qui peut produire un changement dans 
l'étendue, il eft important de bien établir 
& d'expliquer clairement cette aftion ou 
ce principe du mouvement , fans quoi 
tout le fyftême paroîtra bientôt défecr 
tueuxrfi Ton ne fait que fuppofer ce'^in- 
cipe,le fyftême ne fera qu'une poirehypo- 
thefe^ mais fi on le prouve & l'explique ^ 



T m I L a 3 a ? w z x^T 3 ^ 2f^ 

BOOS poarrana nciis gnimrrrrrz irs t-:5 
grande cerrinuie lue jsl Zhr-Jnr:'- tc i^niff 
en a jufqu id pnor^s.. Z tîz Lr^ h.tut 
pas de fonder in. rrî^mz Lr. i= mri-i:- 
ment local cpii • ci uiiiit: ^n x lir • r. eS 
qoe Teffet de cscri hcztjl^ ami ^m toi.- 
tes les variétés nrE Dinr îsbib 5. -pimr-i : i 
eo eH de tiirriie cat r^i« me l':^ Tir 35- 
garde plos amaelenrtni: rii ii i n i z irar tti- 
yadoa n£ cnmrTi^^ irt S3C fminât an^T- 
lae , vu cpTi. feir im ;n^' de f^rrï p^ir 
tenir les corps cszb jt rspos rœ jonr j:3 
mettre en mccrrsnsn:. Cîât p?Qr , î^ 
mouvement local àc îr rspoç 3^ fnn: naj? 
des termes rsÈad^E . ûss ziiZ*:^^ rrfT^x^rs 
qui ne penvem p^int erre rîçarûîrs com- 
me des êtres ré^ i p:cî:ïfs. 

5. 10. n efl 'r:e:2 c::5rLr de £erD::TTrr 
qûeDes ont tzé ies tt22*s cpizions des pre- 
miers Sages de îa Grèce. D^pds -Anixa- 
gore les Phi-of:>phes ont afT^ générale- 
ment établi pour principe que la madère 
étant par elîe-nîéme inerte, c'efl -à- di- 
re, unemafle fans mouvemem, la Divi- 
nité que l'on regarda comme une être dis- 
tingué de cette matière , lui avoit com- 
muniqué le mouvement , quoique d'une 
façon qui furpafle l'entendement humain. 
En partant de -là, ces Philofophes nous 
montrent les divifîons que ce tac)\XN^ 

L3 
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a produit dans la matière, les particules 
de volumes & de figures difFérens qui en 
réfûlterent^ & comment l'Univers & tou* 
tes fes parties ont pris l'arrangement que 
nous voyons. Au contraire, Spinofa ne 
reconnoît point d'Etre féçaré ou diftin* 
gué de la fubftance de l'univers; il n'ad- 
met point d'Etre qui lui donne le mou* 
vement ni qui l'y fafle perfcvérer , s'il 
n'en a pas de lui - même. Il fe fonde fur 
toutes les notions communes au fujetdu 
mouvement local fans jamais «n indiquer 
la caufe, attendu qu'il ne veut pas recoa- 
noître l'impulfion de la Divinité qui pré* 
fide à l'univers, & parce que , comme je 
vais vous montrer , il n'a point été capa* 
ble de lui affigner une meilleure caufe ou 
du moins une raifon équivalente. Cepen- 
. dant ce Philofophe regardoit la matière 
comme inerte de fa nature. Dans la fé- 
conde partie de fon Ethique ou de fon (y* 
ftême , propojition XIII. axiome 1. il cfit 
en termes exprès que tous les corps font ou 
en mouvement ou en repos (2). Et pour 
vous faire voir qu'il ne vouloit point par- 
ler d'un repos relatif ou produit par la ré- 
fiflance des autres corps, dans la démon- 
llration du fécond Lemme il affirme que 

(2) Omnia corpoia movtiMt aiut quiefcanL 
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tous les corps pcuzenî tatitot i:re mu: arf:- 
kmcnt IS tantôt peuvent érrt àar,: un re- 
pos abfolu (3). 11 ne pouvait 5"rxp!i^-t;r 
plus n;ittement ; cepcndLn: £: q::t!-.-.j» 
particules ou fi toutes les psrtic-ljs cj -a 
matière peuvent être dans un rrjr^s L:f> 
lu, elles doivent toujours demr-rtr -£j:s 
cet état , fi une caufe exi-^rieirt ne 1 js 
met en mouvement, & Spinoff r/a r/J.it 

Eart aflîgné cette caufe : outre ctli 1 j-it 
L matière pourroit être dans TinLftior. f: 
quelques -unes de fcs parties pe-vez: ji.- 
mais s'y trouver. 

S. II. Spinofa n'a nulle par: itr-tt de 
définir le mouvement & le t^Z}'ji , :t '-•;.: 
efl: impardonnable dans un K'^/.f-vrA: , 
foit qu'il Tait fait à d=:iT;iir., :\:: v:, .. -. \ 
aitpasfongé; néanmoins ii i'.i --^--r.^-i 
dans fon Ethique^ que le nrjztv.^rj 'S ^e 
repos fom les caufe s des d'.jj'irer/^t: j^: V 
trouvent entre les corps. Ce?', 'j-.'^^^ 'Xxj:i 
lui, que refaite la dizerfité q^ife ir-/jr^t r»» 
tre les corps pariïcuUers. ï. r::: cr.'jore 
que cr'f/Z le mouzement (^ le rfr.o; çA yu' 
duifent une infinite hêtres {^tj- J>fc^ 

(3) Omnia co-pora abfoliiii ,1» r-v>fô', 

jaiîi qufcfcere pofTunL 

(4) Corpora ratione morjr & çu's'îî , *.t.^'^x£é 
& cardicatis, & non rauone Tu^n-i'/..^ ^S kv>vr« 
d/dinguuntur, Ltvm. L a^^? }ro;^(Jît. 14. *^^ '^*^ 

X 4 
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l'examen que je vais faire je ne citerai au- 
cuns paflages de fes autres ouvrages, vu 
que dans fon traité Théologtco - politique il 
n'a point eu occafion de parler de ces ma- 
tières, &- que dans une de fes lettres il 
déclare ne vouloir fe rendre refponfable 
de rien de ce qu'il a dit dam fa Démon/ira^ 
tion des principes de Descartes ; & il obli- 
gea Meyer fon Editeur d'en avertir dans 
la préface de fon livre, compofé à la priè- 
re d'un de fes difciples , & dans lequel il 
fonde fes démonftrations fur les défini- 
tions, les hypothefes & les axiomes de 
Descartes , qu'il fuppofe , mais qu'il ne 
croit pas vrais. Ainfi fon Ethique j à la- 
quelle il a réduit toute fa Philofophie con- 
tient fon vrai fyftême , & c'eft là ainfi 

ue dans fes lettres que l'on peut trouver 

*es véritables fentimens. 

Après en avoir ainfi ufé de bonne foi 
avecSpinofa, comme l'équité l'exige, il 
ji'efl: point ncceflaire de prouver par des 



?; 



Corpora res fîngplares fiinr, quae ratîone motus 
& quietîs ab invicem dfltinguuncur, Demunftrat. 
lemm, 3 ante propojît. i|. 

Non tamen propierea Drus magîs dici poteft ex 
libertate voluntatis agerc , quam propter ea qu» 
ex motu & quiète fequuntur (infînita eniin ex his 
etiam fequuntur) dici poteft ex libertate motos & 
fjuwtis agere. Crnil^ 2. fropojîr. 3, f«r^ I. 
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induélions qu'il n'a point regardé le mou- 
irement comme un attribut éternellement 
inhérent à la matière; & s'il l'eue dit nous 
tte l'aurions point cru fans de bonnes 
preuves ;^ mais il nous épargne cette pei- 
ne puisqu'il affirme poliuvement le con- 
traire, & certainement perfonne n'a pu 
connoître mieux que lui fes propres fen- 
timens. Dans fa premiere Lettre à Ol- 
denbourg par laquelle il lui communique 
uhe partie de fon Ethique , voici com- 
ment il s'exprime. ^ 1\ faut remarquer 
„ que par attribut j'entends tout ce qui 
„ fe conçoit par foi-même & en foi , de 
j, façon que fon • concept ne renferme 
y, point le concept d'une autre chofe. 
„ L'étendue , par exemple , fe conçoit 
„ par elle - même & en elle-même; mais 
„ il n'en èft pas de même du mouvement, 
„ car on le conçoit dans une autre chofe 
„ & fon concept renferme l'étendue ". 
Cela eft décifif. Nous n'examinerons 
point quant à préfent jufqu'à quel point 
cette aflertion eft vraie ou fauffe appli- 
quée à l'étendue , qui n'eft qu'une idée 
abftraite & qui ne peut pas plus être 
conçue fans un fujet que le mouve- 
ment (5). 

(5) Ubi Dotandua me per âttribututix mx&Vù'^v 
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5. It. Ainfi Spinofa, qui fe vante dan$ 
fon Ethique de déduire les chofes de leur^ 
premiers principes , ce que dans TEcolç 
on appelle argumenter à prmi; Spinofa, 
dis-je , n'ayant point expliqué comment 
la matière a été mife en mouvement^ ni 
comment le mouvement fe perpétue eij 
die, ne regardant point- Dieu comme fon 
premier moteur, ne prouvant point & n^ 
fuppofant même point que le mouvemenç 
^ un attribut eflentiel de la matière, âf^ 
même difant le contraire , n'expliquant* 
point ce que c'eft que le mouvement, il 
lui a été impoffible de montrer que la di- 
verfité des corps particuliers pouvoir s'ac- 
corder avec Tunité de la fubftance ou 
l'homogénéité de la matière dans tout l'u- 
nivers. D'où je me crois autorifé à con- 
clure que fon fyflême eft ruineux , infor- 
me , fans fondement & peu digne d'un 
Philofophe, 

Vos préventions vous empêcheront 
peut-être de croire qu'un homme dont 
vous faite$ tant de cas ait pu fe tromper 

re omne id quod cpncipîtur per fe fc în fc, ade6 
ut ipfîiM conceptus non învolvat conceptum alte- 
rîiis rei : ut , exempli graiiâ , extenfîo per fe & in 
fe condpitur , at motus non item ; nam concfpî- 
tur in alio , & ipfîus conceptus invoirit exten- 
ûoiiem. 
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û grofliérement dès le premier pa^ ; mais 
pour que vous n'imaginiez pas qu'il a 
fuppléé à ce défaut énorme dans quelque 
endroic qui auroit pu échapper à mes re* 
cherches , je me flatte que^yous vous en 
rapporterez à ce qu'il dit lui-même à une 
perîbtme qui ne vouloît point foufcrire 
aveuglément à fa Philofophie; mais qui, 
quoique dans des opinions différentes , 
n'en étoit pas moins de fes amis que je le 
fois de vous. Il eft aifé de s'appercevoir 
<tes rufes & des artifices que Spmofa met 
en ufagë pour éviter de répondre aux ob- 
jeétions qui lui furent faites fur cet artii- 
cle , ce qui me confirme dans l'idée qu'il 
étoit opmiâtrément attaché à fon fyftè- 
me. Se qu'il fe promettoit de devenir le 
chef d'une feéle nouvelle. 

5. 13. Quoi qu'il en foit, car nous de- 
vons être réfervés quand il s'agit de devi- 
ner les intentions des morts , l'auteur de 
la foixante-troifieme Lettre contenue dans 
les Oeuvres poflhumes de Spinofa lui fait 
une prière & lui propofe avec beaucoup 
de modération des difficultés qui fans une 
réponfe folide font de nature à renverfer 
de fond en comble tout l'édifice de fa 
Philofophie. „ Si vous en avez le loifir 
y, IS Voccafion , dit- il à Spinofa , je vous 
^ conjure de nous donner une vrai^ di^- 



172 Lettres 

„ nitîon du mouvement , de l'expliquer 
„ & de dire comment (l'étendue entant 
„ qu'elle eft conçue par elle-même étant 
„ indivifible, immuable, &c.) nous pou- 
„ vons démontrer à priori qu'il ait pu fe 
^ produire, une fi grande quantité d'êtres 
„ variés, & par conféquent comment la 
„ figure exifte dans les particules d'un 
„ corps, vu que dans chaque corps ces 
„ particules different par la figure de cel- 
„ les qui conftituent la forme d'un autre 
„ corps " (6). Qu'eft-ce que Spinofa ré* 
pond à cela?Renvoye-t-il fon ami à quel- 
ques endroits de fes ouvrages où cette 
difficulté ait été déjà levée ? Point du 
tout. Voici comme il réplique dans la 
Lettre qui fuit. „ A l'égard du refte, 
„ c'eft-à-dire, du mouvement, & des 
„ chofes relatives à la méthode , comme 
^ elles ne font point encore mifes en or- 
„ dre^ je les garde pour une autre occa- 

(6) Si otîum fît & occafîo finit, a te fubmifle 
peto vcram niorus definitîonem ut 6c ejus explica- 
tionem ; atque quâ ratione (cum extenfîo quatenus 
per fe conciiîitur, indivifîhilis , îmmutabiiis , &c, lit) 
a priori deducere poflîmus tot tamque limitas oriri 
pofle varietates , & per confequens exiftentiara 
figurae in particulis alicujus corporis , que ta- 
nien in quovis corpore vjrîae diverfaeque funt a 
Âcjuris partium quas alterius corporis formam con» 
ûltuant. 
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» fion" (7). Son ami qui ne fe payoic 

Sas de ces délais & à qui le defir de s'in- 
xuire donnait de l'impatience, lui remet 
encore cette difficulté fous les yeux dans 
la foixantc-neuvieme Lettre. ^ J'ai , dit- 
^ il, bien de la peine à concevoir corn- 
„ ment on peut prouver à priori l'exiften- 
„ ce des corps qui ont du mouvement & 
^ de la figure, vu que nous ne les trou- 
„ vons point dans l'étendue confidérée 
„ par elle-même (8). Dans la Lettre qui 
fuit , Spinofa répond fans donner aucune 
explication, „ non feulement il eft diffi- 
„ cile, comme vous dites, mais il eft ab^ 
„ folument impoffible de démontrer l'exîr 
^ ftence des corps particuliers d'après l'ér 
„ tendue, telle que Descartes la conçoit, 
^ c'eft-à-dire, comme une mafle inerte; 
„ car la matière qui eft en repos continue- 
„ ra à y refter autant qu'il eft en elle , 
„ & ne peut être mife en mouvement 
„ que par une caufe extérieure plus for- 
^ te ; & c'eft pour cette raifon qiie ci-de- 

(7) Cœterum de relîquîs , nîmiru© de motu, 
ouacque ad methoduin fpeôhint, qufa nondum or- 
dine confcripta funt , in aliam occafionem refervo. 

(i) Difficulté!- admodùm concipere queo , qut 
a priori corporum exîftcntla deraonftretur quae mo» 
tus k figuras habent ; cùm in extenflone rem ab« 
folutè confiderundo ni! cale occurrac. 
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^ devant je n'ai pas fait difficulté d'affir- 
^ mer que les principes phyfiques de 
^ Descartes font inutiles, pour ne pas di- 
^ re abfurdes " (9). L*ami de Spinola 
qui favoit très -bien qu'il n'admettoit 
point de caufe extérieure, quoique fon 
f^ême, qu*il avoit déjà fini auparavant, 
n'eût point encore paru , le fupplie in- 
ftamment de dire fes idées fans détour ; 
car dans la lettre que nous venons de ci- 
ter il s'enveloppe d'expreffions commu» 
nés. ^ Je fouhaiterois, dit cet ami dans 
^ la foixante*-onzieme Lettre, que vcos 
^ voulufliez me faire lé plaiflr de me dire 
^ comment on peut prouver que la varié» 
„ té des chofes procède de l'idée de l'é- 
,, tendue fuivant vos propres notions; 
^ puisque vous faites mention de l'opi* 
j^ nion de Descartes , qui foutient qu'il 
^ ne connoit pas d'autre moyen de dédui- 
„ re cette variété de l'étendue , qu'en 
„ fuppofant qu'elle vient du mouvement 

(9) Ex extenfîone , ut earn Cartefius concipit, 
molem fcjlicec quiefcentem. corporum exiûrmûm 
demonflrare non tantum difficile, ut ais , fed om- 
nino împoflîbile eH : m.-^cerla enini quîefcens'» 
quantum in fe eft, in fuâquietc peifeverabit » nec 
ad motum concicabitur nlH a cnufi poientiori exi» 
ternâ ; & hâc de caudi non dubiravi olfm affirmare 
rerum naturalium principia Cartefîai:a inutilia eflb» 
De dîcam abfurda. 
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ue Dieu a imprimé à la matière. Ain- 
i il me paroît que Descartes dérive 
^ l'exiftence des corps particuliers , non de 
» la matière en repos , à moins que vous 
„ ne fdffiQZ aucun cas de la fuppofîtion 
j, d'un Dieu moteur , puisque vous n'a* 
„ vez pas vous-même démontré comment 
^ cette Variété devoit découler néceflai- 
t, tement de Teflence de Dieu u priori , & 
» DèJJtartes voulant le faire voir a dit 
» que k chofe furpaffoit l'intelligence hu* 
^ ttiaine. Ainfî j'exige que^ vous vous 
^ expliquiez là-deJ3as , fachaiic bien que 
„ vDUs avez d'ûutres idées , à moins qu'il 
» n'y ait quelque motif legitime qui vous 
» ait empêèhé jusqu'ici de Vous déclarer 
„ ouvertement " (10). 

(ïo) Vclitn ut In hic re mihî gratîficèris , Indl». 
csndo, qui ex conceptu extenfionis (ècimdùm tuas 
medîtationes varieras rerum a priori poffit often- 
di; quando quîdeui meminifti opinîonis Canefîaoaî, 
in quà Cattefius ftatuit fe eatn ex extenfione nullo 
alio modo deducere poiTe , quim Aipponendo mo* 
tu â Deo excicato hoc efFeélum fuKTe ifi extenfio- 
ne. Deducît ergô juxti uieain opinîonem corpo- 
rum exiftentîam non ex quîèfcente materîjt, niff 
forte fuppoficionem motorîs Deî pro nibîîo habftreg^ 
quando quidem , qui illud ex efTentiâ Dei à priori 
neceffariô fequî debeat , abs te non fît oftenfum , 
Id qoôd Cartefius oftenfurus captuni humanum fU- 
perare credebat. Quare A te hanc rem requiro , 
fciens bene te alias cogiiationes habere , nM ^ljtl 
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• Cet homme rendoit juftice à Descartes ; 
car quoique fon fyftéme ne puifle être re- 
gardé que comme un Roman Philofophi- 
que très - ingénieux , cependant il n'a ja- 
mais pu pouffer la négligence ou l'inexac- 
titude jusqu'à imaginer que Ton pouvoit 
déduire la variété des corps de la .feule 
étendue ; c'efl: pour cela qu'il a fuppofé 
que Dieu au commencement avoit donné 
l'impulfioti à la matière inerte, ce auî 
produifît fucceffivement fes matières des 
premiers , des féconds & des troifîemes 
élémens, dont eft réfulté, felon lui, l'ar- 
rangement de tout l'univers. Mais Spî-; 
nofa ne partant point du même principe 
& n'en établiffant point d'autre pour ex- 
pliquer les variétés des corps particuliers 
dans une fubflance identique ou homogè- 
ne ; je crois avoir prou\'é très-clairemant 
?[ue fa Philofophie n'eft élevée fur aucua 
ondement folide ou probable , mais fur 
des fuppofiticns gratuites desquelles il dé- 
duit ce que fes Difciples appellent des dér 
monftrations. Il s'é:oit accoutumé à cet- 
te efpece de prétendues démonftrationfl 
géométriques, quoiqu'il les fçût fauffes, 

vu 

fontîca fubfjt forte caufa , quare illud haÛeûte mi» 
w'fcflam facere noluciis ixc. 
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:vù que c^çft' aînfï qu'il àvôît ■ antërîeure- 
■ meat démôhtté' Jés • ptmcipes - de',' Descar- 
tes; mais- cet' ôuvl-àgè même nous '.fournit 
4111 exein^'tnértiot;able (Je l^'faèilîtë avec 
laquelle on p<çùt être induif en eri*eur par 
cette méthc^é géométrique y quoique cer- 
^taine en die -même'; quand on omet dans 
-fes^déduâiotft'un feùl chaînon, quand on 

Eirt d'aprèa'tte^ fuppofitioqs comme fi el- 
$ étoieiît des vérités démontrées , ou 
•ouand c'eft'for l'auiorité .dès autre» & fur 
fes^^pro^es-' preventions mie l'on regar- 
de «n princî^ ëômme évident bu cçmme 
prouve, j -)•' . ■ -. ■'':. ' 
- Mais, pôû^' i^ëvenîr à Tamî de Spîno- 
fa, il n'obtîtit- mâîgfé toutes fes prières, 
qu'une réponfe vague & conçue en ter- 
nie généraux/' En effctHdatis là Lettre 
72. Spinofa , après avoir réjççté la défi- 
nition que Ddscartés a donnéiè de la ma- 
tière, parle en ces termes : ^ quant à ce 
j, que vous m^ demandez fi Ton peut dc- 
^ montrer à priori la variété des Etres du 
; -feuï^ conc'toï déTétenduc, je crois 
; avoir déjà fait ygir très-claixement que 
, c^la efl: impoflîble , & cpie par confé- 
„ quent Descartes a mal défini la matière 
yy par fon étendue ; mais qu'il, faut expl?'- 
„ quer néceffairement cette variété par 
^ un attribut gui exprime une efCcncci W 
M 
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„ finie &;étçrnelle. Mais fi je vis affez 
„ longtems , peut-être que je vous parle- 
^ rai a'upft façon plus claire ; car jusqu'à 
„ préfçnt je. n'ai pu donner de Tordre h 
^ nies iidées îà-demis " (i i). 

Nous- ne trouvons point que Spinofa 
ait janiais rempli fa proriieiî^ ni r qu'il ' fe 
foit expliqué fur le mouvement ; il. eft 
jd'autant. plus inexcufable que , iquoique 
fqn Eâuqu^ fût achevée daûs ce teins j îl 
.pouypït .y,;pl>anger , y ajouter ou eurCï- 
trancher ,tput ce qu'il auroit. voulu; puis* 
que cet ouvrage ne fut publia qu^apres .& 
mon. On ne peut pas dire que le-moiir 
vement fût l'attribut dont il parle ici i,- vu 
qu'il avoit. formellement déclaré le.rcoiff 
traire aup^^ayant , & vu que rien dans 
fes ouvng^ès.çe femble ifavorifer ce fen» 
îimenii'"--' :'.-, • 

5. 141.11 !hç faut pas de meilleure pieu* 
ve pour çoiivaincre que les hommes -qui 
ont le plus d'è lumières & de candeiur peur 

(it) Qaod pçtîs , an ex folo extenfîonîs con^ 
ceptu rerum'varietas à priori poflît demonfttari » 
Credo me jam-fa^is clare ôftencfifTe id impoflibile 
efTe, ideàque inateiiain a CattcGo male défini» 
per exceniionem; fed earn necelF^xià debere exs 
plicari per ^ttributum, quod aiternam & infiniiam 
eflentîam exprimât Sed de his forfan aliquandà, 
fi vita fuppefit, clariiis tecum agafn; nam hue us* 
que nihil dç In'sj prdine diCponeic mihi Jicuiu 
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Vent être en bien- des occafiona féduits 
par leurs préjuges* «Vous ne vous étiez 
jaimis vaos-itiêiâe apperçu de ces défauts 
dans-* le f^ftémô de Spinoîa, que vom van- 
tiez, toujours cqmme ayant tout démon* 
tré à priori. Bien loin de-Ià,:dans votre 
Lettre du ïo. de ce moi* vous infîftez 
beaucoup fur les (difficultés gui accompa- 
gnent lesfyftêmes ordinaires fur le mou- 
vementi Vous ne doutiez pas que vo-r 
tre héros n'en eût parlé d'une façon jpluf 
fetisfaifante ; . mais vous voyez qu*ir ne 
Pa point fait. ' Ainfî pour termîney ce 
que J'avois à dire de Spinofa , & pout 
vous éclaircîr vous-même, je vous dirai 
qu'il eft évident que làr plupsurt des diffi- 
éùlté^ que vous alléguez viennéilt'^ de ce 
que Ton confond la caufe avec l'effet ou 
ti force motrice avec le mouvement lo* 
cal , & quand on croit avoir donné une 
définition véritable du mouvement, il fe 
trouve qu'on n'a rien dit finon que le 
movement tft U maux)ement , en ne faifant 
que changer un péU lesf termes; Quand 
on voit rouler uhiô boule fur la peïou(e 
& que l'on demandé ce que c'eft* que le 
mouvement , on répond gravement que 
è'eft Péloîgnement if*» corps du 'ooijtnage 
if autres corps ; c'efft ce que ceux qui 
jtmeilt à la bdute'-fevent tout auffll VÂsxk 
Ma. 
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que les plus grands Philofophes; puisque 
leurs yeux fuffifent pour les en convain- 
cre ; mais c'eft la caufe de cet effet qu'il 
faudroit expliquer, & pour lors les Phi- 
lofophes n'en favent pas plus que les jou-, 
eurs de boule. .^^_ 

§. 15. Vous avez raifon de dire quer 
ceux -même qui diftinguent avçc foin la 
caufe de l'effet foat très-embarraffés pour 
dire de quelle nature cilla force motrice, 
où elleréfîde, fielle eft dans la matière 
ou hors (l'ellcj, car quél3 moyens elle peut 
mouvoir ia matière , comment elle peut 
paffer 4'uji':CQrps dans un autre , com-! 
ment elle fe fcaf tâge entre plufieurs cdrpi', 
tandis :qUe a^iutres demeurent en repos^ 
ainfî qu'une, infinité d'autres effets qui 
font de; véritables énigmes. Ainfi né, 
pouvant -découvrir un tel être dans fe, na- 
ture , dans l'impoffibilité de décider fî 
c'eft un corps ou un elprit ; incapable 
de favoir fi c'eft un mode, pùisqu'entre 
autres obje6lipns , un accident ne peut 

Î)oint .palier d'un fujet dans un autre, nî 
e trouver dans un fujet. quelconque fans 
fa caufe, particulière, ,& vu que Tac- 
çident peut être détruit tandis que le fu- 
jet reftedans fon entier; à la vue de ces 
difficult>és , dis-je , oïi eft forcé de recôu- 
rlr à Dieu. & de foutênir que comme .au 
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t!ommencement if a communiqué le mou- 
vement à la. matière , il^ l'y entretient & 
•f y continue ou l'y produit toutes les fois 
^'il en eft befoin, & que Dieu concourt 
ainfi à chaque mouvement qui fe produit 
dans Tunivers. 

Mais ce fyftême eft fujet à des confe'- 
quences plus fâcheufes même que celles 
que Ton voudroit éviter en l'adoptant. 
En effet, outre que l'on détruit par là le 
fyftême de bien des gens qui prétendent 
que la premiere impulfion donnée à la ma- 
tière au commencement par la Divinité 
fuffifoit pour toujours , ce feroit encore de 
plus fuppofer Dieu l'auteur de tout le mal 
qui fe commet dans le monde, quand mê-. 
me on ne regarderoit le mouvement que 
comme un mode. Ce fera, par exemple, 
lui qui fera mouvoir la langue d'un faux 
témoin , la main & le poignard d'un as- 
faflîn &c. Voilà , fans doute, des diffi- 
cultés frappantes dont on ne peut point 
fe tirer par des diftinélions phyfiques ni 
morales. 

Mais pourquoi perdre du tems à réfu- 
ter ce fyftême? ^Ciccron n'a- 1- il pas ob- 
fervé que de tout tems les Philofophes, 
quand ils ont ignoré la caufe des chofes, 
ont eu recours à Dieu pour trancher la 
M 3 
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difficulté (it); ce -quun'eft point la ré* 
foudre mai« déguifa* adroitonent fa pa- 
reifle & foït ignorance. La vanité ne per- 
met point d adinettre d'autre caufe qu% 
la Divinité pour les chofes qu'on fe fent 
incapable d'expliquer. 

§. 1(5. Vous ne prévoyez peut-être pas 
quels doutes vous vous créez à vous-mê» 
me & qiïel travail vous me préparez en 
me demandaïit mes idées particultet^s for 
ïe mouvement. Il eft toujours {dus tifiï 
de découvrir les fautes des autres que d*y 
fuppléer ^ & iaïi homme court le ri^ue cfe 
n'être pas bien entende fur-tout quand il 
donne d^ ofpiriions nouvelles avant de let 
avoir bien éclaircies & appuyées de boa* 
toes preuves ; mais l'amitié qui nous lie 
ne me permet point de vous rien refu- 
fer , je m'expliquerai donc clairement 
avec vous. 

Je vous dirai donc que je regarde te 
mouvement comme eflentiel à la matière , 
c'eft-à-dire , comme auflî inféparable dt 
fa nature que fon étendue ou fon impéné* 
trabilité , & qu'il doit entrer dans fa dé- 

(12) Sed omnium talium renim ratio reddenda 
e(l: quod vos cum facere non poteflîs, tanquam 
în aram confugitis ad Dcum. ViiU Cicero de Nof' 
tau Deor. lib. IIL cap. 
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finition. Mais., comme dans la matière 
nous diftinguons les quantités; qui confti- 
tuent les coijps ^particuliers de l'Etendue , 
du tout dont ces quantités ne font' que 
0^ modes. Vott dçterwinations qui fubfi-f 
ftent ou difpanoiiTent avec leurs diflFéren- 
t^ caufes., .Je. voudroîs pour me rendre 
plus intelligible que ce mouvement du 
tout fût appelle /i£Hon , & que tous les 
mouvemens locaux foit direÊls foit circu- 
laires, foit lents fpit rapides, foitfimples 
foit compofés, retinflènt le nom de mou* 
vemens^ vu qu'ils Ebe font que différentes 
déterminations diangéontes de Taâion 

3ui fubfifte toujours <£ns le tout ainfi que 
ans chacune de fes parties, & fans la- 
•quellç il ne pourroit recevoir aucunes mo- 
difications. 

Je nie que la matière foit ou ait jamais 
été une mafle inerte ou morte, jouiffan- 
te d'un repos abfolu; & lorsque je vous 
écrirai expreffément fur ce fujet j'efpere 
vous faire voir qu'il y a la même quanti- 
té de mouvement dans l'univers , vous 
prouver qu'il n'effipas befoin qu'il y ait 
& qu'il ne peut point y avoir de vuide ; 
que la matière ne peut point être définie 
fans faire entrer le mouvement dans fa dé- 
finition; enfin que mon fyftême réfout 
toutes les dijficultés fur les forces mouvan- 
M \ 
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tes ainfi que toutes celtes dont je vous aï 
parlé cy^devant» .. i :;.. 

5. 17. Vous me direz.,' fâfis doute, 
qu'indépendamment de la fmgularîcé de 
cette opinion, je vais me foire une foule 
d'adverfaires à caùfe des hypothefes & 
des doftrines qu'elle doit néqeflairement 
anéantir. Te réponds à cela que je- ne; 
m'embarrafle point des. clameurs pourvu 
que je contribué en quelque chofe a la -dé- 
couverte de la vérité. Mon fyftême n*eft 
point lin fyûême d'accominodement te] que 
ceux gue l'on imagine quelquefois pour 
concilier des fyftêmes différens, fan* que 
l'on foitafTûré fi celui qu'on propofe eft 
mieux fondé que les autres. Mais fi je 
fuis en état de: prouver par la nature mé* 
me de la chofe, non dans la vue de favo- 
rifer bu de contredire aucun parti, que 
TaSlton eji ejjentielle à la matière, que la 
matière ne peut être ni bien conçue ni 
bien définie fans elle ; que fans cette ac- 
tion l'on ne peut rendre compte d'aucuns 
des phénomènes que la matière nous pré- 
fente ; qu'il efl: aifé de prouver qu'elle 
cxifle même dans les corps les plus durs 
& les plus pefans; fi, dis-je, je démon- 
tre ces choies , je laiflcrai ceux qui le 
voudront , difputer contre Dieu ou la 
JVature } ils ne pourront. s'en. prendre k 
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moi qui ne fois que leur inrerprête. A- 
près tout je ne crains point d'ennemis, 
quand même je publierais à la face de l'u- 
nivers ce que je me permets d'écrire à un 
ami fur ce fujet. En eflFet quelque fyftê- 
me ou parti que Ton adopte , on fera tou- 
jours obligé de recourir au mouvement 
pour expliquer les phénomènes de la na* 
tare. - Aînfi ceux qui croient que la ma- 
tière a été créée peuvent aifcment fuppo- 
fer que Dieu au commencement lui a don- 
né cfe Taftion auiîî bien que Je I V cmJue; 
quant à ceux qui croient la rrs.::jre éter- 
nelle ils pourront la fuppof.r act've de 
toute éternité de même qu'élis ^:t éter- 
nellement divifible. On ne poirra ja- 
mais fans admettre ce principe ren.ire rai- 
fon d'aucun des changemens dans la na- 
ture, comme je l'ai prouvé contre le fy- 
ftême de Spinofa, Ma feulé affaire eft 
donc de prouver que la matière e[i auffi 
néceJTairement agijjanté qu étendue , & de 
meTervir de ce principe pour expliquer 
autant que je pourrai fes différentes af- 
feûions , fans entrer dans les difputes gue 
d'autres pourroient exciter fur Ion origi- 
ne ou fa durée. 

5. 18. La longueur de ma Lettre doit 
vous prouver, Monfieur, que j'ai du tems 
& du loiiir; mais votre correfpondancc 
Ms 



l85 L £ T T R B S^ 

eft faîte pour étendre mes facultés. Aprês^ 
avoir tant philofophé fur le monde primi- 
tif , je ne vous parlerai point de ce qui 
fe paffe dans le monde aûuel , & la grai- 
ce que je vous demande c'eft de ne point 
me parler de nouvelles dans vos lettreg: 
pendant mon féjour dans cette folitsdef 
elles troublaroient à-coup-ffir la fëréniké 
dont j*y jouis; les feules qui m'intéreflèaat 
ibnt celles qui vous regardent &no6 asiis 
ccmmmns. Jt fuis &c. 
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CINQUIEME LETTRE. 

Daks lxhiuxllz on prouve que le 

MOUVEMENT est essentiel a 

LA Matière ; en réponse a <iu£l- 

<^UEs remarques qui ont été 

PAITES A L'AUTEUR AU SU- 
JET BE SA RÉFUTATION B9 
' STSTênE DE SPINOZA. 

Nunc quœ mobilitas fit reddita MaterUA 
Corporibus paucis licct bine cognofcere^ Menumi. 

Lucret. lib. II. vers 142. 

. I. Jl Ardonnez, Monfieur , le dou- 
î où je fuis; je ne fçaî fi les éloges que 
DUS daignez faire de ma réfutation de 
pinofa font dûs à votre amitié pour moî 
1 à votre conviftion. Cependant ce qui 
e fait pencher à croire que vous parlez 
açérement , c'eft que je vois par votre 
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Lettre qu'en approuvant le commence- 
ment de la mienne , vous témoignez avoir 
de la peine à en admettre la fin, où je 
dis que- la Matière eft aufft nécejjhirerunt 
agîjjante qu étendue. Vous ne pouvez, di- 
" tes -vous, adopter ce principe, & je ne 
puis vou^ eh blâmer; les opinions ne doi- 
vent être de nulle 'valeur quand elles ne 
font point açpuyées fur de bonnes rai- 
fons. La Philofophie ne reconnoît point 
les droits de Tamitié ni ceux qui font fon- 
dés fur la 'pofTeffion ou la prefcription 
dont rautorité a tant d'influence fur la 
jurisprudence & les ufages des nations. 
L'autorité efl faite pour décider des faits 
& non des vérités pnylîques. Vous avez 
bien fait, je l'avoue, de donner vos ob- 
fervations & vos objeftions avant même . 
qiie je vous euife développé mes preuves ; 
mais cela prouve d'un autre côté que vous 
regardez mon aflertion comme infoutena- 
ble, ou même comme fi abftirde & fi- té- 
méraire qije vous n'imaginez pas que l'on 
puiflTe alléguer de raifons plaufibles pour 
foutenîr un tel paradoxe. Je n'en fuis 
point furpris; voilà l'idée que Ton fe fait 
pour l'ordinaire des notions qui contredi- 
fent les opinions qui ont été admifes uni- 
verfellement & depuis longtems. Dans 
Ja réponfe que vous exigez, de moi , je 
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fuivrai le plan qiue vous me tracez dans 
votre Lettre , -& je tâcherai d*être aiiffl 
concis que je ^pourrai ftns tomber dani 
robfcunté. ^ 

§, 2. Vous avez très-bien faifî ma pen- 
fée en m*opppfant que fi Taftivité doitf 
entrer dan^ la définition de la matière, el- 
le doit auflî en exprimer l'eirénce. En 
effet , il efl certain qu'une 'définition pour . 
être bonne doit faire connoître. toutes lei 
propriétés d'une chbfe, ou ces propriétés 
devroient' riéceflairement ..en découler,, 
fans cela ^a définition ri'éft.pas fuffifânté 

Sour diftingiier la chofe, elle ^It.xonfufé 
c incomplette./ Celapofé; il'nïe femblji 
que jusqu ici' on n'a pas parfaitement défi- 
ni la matière eh difant qu'elle eft étendue; 
.vu qu'il y a plufieurs de fes' modifications 
qui ne peuvent point découler de' fa feule 
étendue. Voilà la raifon pour laquelle 
J'on n'a point regardé les effets que lé 
mouvement y produit (motive effeSts) com- 
me effentiels a la matière., mais commp 
accidentels & d'une nature dîflTérente, vûi 
.qu^on ne les a point compris dans fa défi- 
nition: au lieu que fi dans la définition 
de la matière, l'on fait entrer l'afti vite; 
avec l'étendue & la folidité , comme Tia 
dit M. Locke , on verra tous fes effets 
en découler naturellement & l'on ne fet^ 
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plus; obligé de recourir à aucune autre 
caufe pô>if lés^ expliquer nbri plus que les 
cohféqueïiceS de' Pé tendue. 

En. fuppofant que c'eft une erreur de 
dire que ^ie . mouvement Ibit étranger à la 
matière, 'vous conviendrez que toutes les 
définitions qu*on en donne pour l'ordinai- 
re étant fomléesTûr cette définition, ont 
' contribué beaucoup à fortifier cette er- 
reur dans r.efprit des hommes. Par-là ils 
le font accoutumés à priver la matière 
Hè mouvement," ■& ils fe font fait de cet- 
te idée un principe qu'ils ont cru évi- 
dent , & que jamais ils n*ont ofé révoquer 
en douté. D'ailleurs , vous favez que 
ceux qui fe font propofé d'introduire acs 
x)pinions fauffes qu'ils jugeaient propres à 
favorifer léuf s defTeins ou à leur attirer de 
la célébrité , ou que ceux qui ont voûta 
maintenir leur autorité en foutenant des 
opinions abfurdes qui étoient déjà éta!* 
blîes, ont pofé pour régie invariable que 
l'on ne doit point diftutcrfur les principes y 
après quoi ils ont donné pour dés princi- 
pes toutes les maximes qu'ils jugeoient uti- 
les à leurs propres vues. Quoi qu'il en 
Toit , fi le mouvement eft eïTentiel à la 
"matière, il eft eflentiel de le faire. entrer 
àans la définition de la matière. 
§' 3' ]^ conviens avec vous qu'avant 



P H I L O s O P H I A tr E s. ipï 

de faire une telle définition de la matie* 
te y il faut commencer par prouver clai- 
•rement que Taflivité lui eft nëcelOairë. 
C'eft autti ce que je me propofé de faire 
-dans le coûrs^ de cette Lettré, & je tâ- 
cherai de Votts-Mire goûter la définition 
que je demande -par les raifons que f ap- 
•porterai pojtf prouver que dans la nature 
-CMte la mÊàtkfe a1^ que totiteis^fes partî- 
^iefi ont toujoûtià été en mouvement & 
îfté peuvent jiamaîs en être privées j que 
le» molecules qui font renfeî*filéés-au cen- 
tre des rochers leà plus iferS-^'-Ifes plus 
grands, ad centre^ d Une 4iaf!fe dè*fer ou 
crun lingot d'ci*, font dans utié âélion 
'MPR confiante que les molécules du fèu, 
de Fair oii de 1-eau ; quoique fiiivttnt des 
flégrés divers & des -déterminations diflfé- 
rentes; detnême que<res dernières le font 
comparéeisetatre elles. Eft eflfet cette ac* 
tion interné leur eft égalèiïiéhï^'naturélle 
à toutes 5 àinfi qu'à toutes lés àtttrei clas* 
fes de matières qui font dans rtihî vers , 
ouoique leurs mouvémeris fpécifiques foient 
M- variés , ce qui vient des différentes fa- 
çons dont elles s'afFeftent les unes les au- 
tres. Mais il fera tems de chercher une 
nouvelle définition de la matière lorsque 
nous aurons fait voir évidemment que le 
mouvement lui eft effentieU 



. 5. 4,. Il.paroît que '^ Vous n'awîéz Ja- 
mais imaginé que je puffe foutenir que la 
inatiere ^e pguyoit pas même être con- 
-çue faps une aftion qui lui fût propre, ou 
ians quelque effet de-^ceitte aftion. ..Go- 
pendant je perfîfte à . foatenir que la ina- 
jtiere ne peut pas plus .être conçue fans 
mouvement que fans étendue, àque^îç- 
ne de jfeç propriétés eaeft aulïï i^fepjurjC- 
ble que l'autre. Je çqnnois votije pénér 
tration ,^ je vous invite donc à en fiâiire 
jifagê dans cette <>çç2d[îpn; éjQÏayez 46 ED6 
faire concevoir l'idée que vous pouvez 
^yous fomer de la matière fans aftion,» fl 
ïaudroit pour y parvotiir que vous en Sh 
fiez quelque chofe qui fût privé de toute 
couleur.^ . de toute figure y de toute légé^ 
reté, de toute pefanteur, qui ne fût ni 
rude ni liffe, ni dqux ni aigre, ni chaud 
ni froidj en un mot un être priyé de toih 
tes les qualités fenfîbles, dépourvu de par- 
ties, de proportions , & de tous rapports., 
vu que toutes ces chofes dépendent im- 
médiatement du mouvement, ainfî que les 
formes des êtres corporels , leurs génâra- 
tions , leurs fucceflions , leurs corrup- 
tions , leurs combinaifons infinies , Içurs 
tranfpofîtions , les arrangemens de leurs 
parties, qui font indubitablement des ef- 
fcts naturels du mouvement , ou plutôt 
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bui font le mouvement lui-même défignié 
fous ces noms divers & fous ces détermi- 
nations. 

La divifibilite' de la matière , qui eft 
généralement recpnnue , eft encore une 
preuve convaincante que l'on ne peut la 
concevoir fans mouvement ; puisque c'eft ^ 
le mouvement qui feul la divife & la di* 
verfifie; par conféquent, le mouvement 
eft préfuppofé ainfi que l'étendue dans l'i- 
dée de la divifibilite ; d'où il faut con- 
clure que le mouvement eft auflî eflentiel 
à la matière que fon étendue. En eflPet 
comment pouvez -vous concevoir que la 
matière foit une fubftance ou quelque 
chofe, à moins qu'elle n'ait de l'aftion? 
conmient la matière pourroit- elle être le 
fujet des accidens , îuivant qu'on le dit 
dans fa définition vulgaire , puisque tous 
les accidens ne font que les différentes 
déterminations de l'aftion dans la matiè- 
re , diverfifiées fuivant qu'elles font diffé- 
remment placées relativement à nos fens ; 
mais qui réellement ne font point diftin- 
cuées de notre imagihation ou de la cho- 
^ même dans laquelle nous difons que les 
accidens exiftent? La rondeur ne diffère 
en rien du corps rond; il en eft de même 
de toutes les autres figures. En eÇet la 
rondeur n'eft point le nom d'un être ti^V^ 
N 
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c'cft feulement un mot deftiné à exprimer 
la façon d'être particulière d'un certain 
corps. Le chaud & le froid , les fons , 
4ès odeurs j les couleurs ne lônt'pas même 
les façons d'être ou les poftures des cho* 
fi^Sj ce n^/ont que des noms que nous 
donnons aux façons dont elles affeftent 
notre imagination; car^l^ plupart des 
chofes font conçues par nous relativement 
. à notre propre cprps & non relativement 
à leur vraie nature. Voilà, pourquoi ce 
qui eft doux pour l'un paroît aigre à Un 
autre , ce qui donne du plaifir à l'homine 
|ain efl douïourjsux pour le malade ; ce» 
pendant les organes étant à-peu-près lei 
mêmes dans la plupart des hommes , ils 
font conféquemment affeftés de la mêm^ 
manière quoiqu avec des differences plus 
Qu moins marquées. . Mais ces différehn 
ces , ainfi que toutes Ips autres que l'oil . 
voit dans la matieçc ^ ^ta»ç dues à des 
changemens divers^ ou ces chofes elles* 
mêmes n'étant que Us concepts de diffé-c 
tens mouvemens , je crois pWyoxx hardi-^ 
ment affirmer que la matière n'eft jamais 
conçue qu'agiflante, & je j^ompte prou^ 
ver qu'elle l'efl même dans ce qu'on ap^. 
pelle le repos. > 

Cela poié , que l'op privç^-fi Ton peut la: 
nmtlçre^-àQ mouvemeat^:.^ aJtoxs je devi-i 
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fierai d'avance l'idée que l'on en aura i 
die fera la même que celle qu'ont préten- 
du nous en donner ceux qui ont ci-de* 
vant tenté de la définir ; felon eux la ma- 
tière premiere eft neque ^id^ neque quale ^ 
neque quantum , neque qmdquam eorum qui-t 
bus ens denominatur. Ce qui en beaucoup 
de mots fignifie que la matière n'eft rien 
du - tout. 

§. 5. Cependax^it vous prétendez que 
rétendue de la matière eft très -facile à 
découvrir , fi même elle n'eft évidente 
par elle-même; mais vous dites qu'il n'en 
eft point ainfi de fon aftivité. Je ne puis 




^ , .quelle ne peut 

être méconnue ou révoquée en doute que 
par ceux qui ne jugent que d'après les ap» 
carences , l'habitude & l'autorité , fani 
daigner confulter leur propre raifon. En 
fiiivant cette méthode de raifonner il» 
pourroient nous prouver que la Lujie n'eft 
pas plus grande qu'un fromage ; car corn' 
me le vulgaire ne croit pas qu'il y ait de 
rétendue lorsqu'il n'apperçoit pas d'objet 
vifible, de même bien des perfonnes qui 
feroient très -choquées d'être mifes au 
rang du vulgaire en bien d'autres cHofes; 
j'accordent néanmoins avec lui poux ctoV^ 

Ni 



t$6 Lettres 

te qu'il n*y a point d'aftion lorfqu'elles 
n'apjperçoivent point de mouvement local 
& déterminé. L'expérience doit nous 
convaincre que la multitude des adverfai- 
res ne prouve rien contre la vérité d'une 
propofition quelconque j les chofes les 
plus claires & les plus (impies ont été de 
grands myfteres pendant des fiecles en- 
tiers; cependant il n'efl point furprenant 
que Ton ne trouve rien où l'on n'a point 
cherché. Pour peu que vous ayez de pa- 
tience, je me flatte que je vous montre- 
rai ce qui a conduit toutes les feStes des 
Philofophes ainfi que le vulgaire à croire 
la matière inerte ou dépourvue d'aélivité. 
Cependant plufîeurs des premiers fe font 
très- bien apperçus de fon mouvement 
iiniverfel ; mais aveuglés par les préjugés 
de l'enfance , ils l'ont attribué à toutes 
fortes de caufes par préférence à la véri- 
table v ce qui les a fouvent forcés d'ima- 
îginer des hypothefes ridicules & bizarres. 
§. 6. Je fuis d'accord avec vous fur la 
remarque que vous faites que plufîeurs fa- 
vans Philofophes foutiennent l'exîftence 
du vuide, idée qui fembl/i fondée fur l'i- 
nertie de la matière. A quoi j'ajoute 
que quelques-uns de ces Philofophes nient 
avec les Epicuriens que le vuide ait une 
étendue rédle', & prétendent qu'il n'eu 
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rien tandis aue d'autres en font une fub^ 

llance étenaue qui n'eft , felon eux , nî 

corps ni efprit. Ces notions ont fait éclo- 

re une infinité de difputes fur la nature de 

l'elpace. La croyance du vuide eft une 

des conféquences erronées fans nombre 

. qui font réfultées de la définition de 1^ 

matière par fa feule étendue , de ce qu'on 

Ta fuppofée dépourvue d'afîtion & de ce 

gu'on Ta cruç divifée en parties réelles 

indépendantes les unes des autres. D'a^* 

près de pareilles fuppofitions , il eft im- 

poflible de ne pas conclure qu'il doit y a- 

voir du vuide, &'il eft pareillement im- 

SoflSble de n'en pas conclure une foule 
'abfurdités. Ce que nous appelions par^ 
ties: dans la matière n'eft^ comme on peut 
le prouver , que des façons différentes de 
concevoir les afFeftions, fes diftindiions, 
fes modifications ; ainfi ces parties ne font 
qu'imaginaires ou relatives & ne font pas 
réelles & abfolumerit divifées. L'eau , com- 
me telle , peut être produite, divifée & cor- 
rompue, augmentée ou diminuée, mais non 
quand elle eft confîdérée comme matière, 
5. 7. Pour éviter toute équivoque là- 
delïus , il eft à propos de vous avertir que 
par corps j'entends certaines modifications 
de la matière , que l'efprit conçoit con> 
ne autant de fyftêmes limités . ou <k<& 
N 3 
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quantités particulières abftraites mentâ* 
lement; mais qui ne font point réellement 
féparées de retendue de l'univers. Nous 
difons donc qu'un corps eft plus grand oU 

S lus petit qu'un autre, eft brifé ou diflbut 
Icc. , lorsqu'il éprouve des changemens di- 
vers dans fes modifications ; mais nous ne 
pouvons point dire proprement que des 
matières iont plus grandes les unes que les 
autres , parce qu'il n'y a qu'une efpece de 
matière dans l'univers, & fi elle eft infi- 
niment étendue , elle ne peut avoir de 
parties abfolues indépendantes les unes 
des autres, vu que les parties ou molécu* 
îes ne font conçues que comme je viewf 
de dire gue l'étoient les corps. 

On a invente une infinité de mots pour 

aider notre imagination ; ils fervent com» 

me les échafiuuts aux ouvriers , mais ils 

doivent être fupprimés quand l'édifice cft 

achevé ; il faut bien fe garder de les pren* 

dre pour des piliers ou des fondemens. De 

cette efpece font, par exemple, les mots 

de grand & de petit qui ne font que des 

comparaifons que fait notre efprit & non 

les noms de fujets pofitifs. Un homme 

cft grand relativement à fon enfant Se 

petit comparé à un éléphant , & l'enfant 

cft grand fi on le compare à fon oifeaa 

&ç. C^s mots & c^ux de même naturo- 
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font très-utiles quand on les appliqije con- 
venablement; mais oft eh hit vin abus 
fréquent, & de relatifs ou feiÉspôuf dé- 
figner des modô$, oh en fak jdeà réalités, 
des êtres pofitift & abfolus; Tel efl l'a- 
bus qu'on fait des mots corps , partie t , 
particules ^quelque cbofv^tm certain être &c. 
On peut bien les paffer dans l'ufage or-» 
dinaire de la vie ; mais jamais on ne de- 
vroit les permettre dans les fpéculations 
de la Philofophie. 

§. 8. Mais revenons à votre objeftion. 
D'autres n'ont admis danai h nature que 
des parties modales & relatives, & non des 
parties réelles & pofîtives >• cependant , , 
nonobftant leur fubtiKté, ik n'ont pu al- 
léguer aucunes preuves contre l'exiftence 
d'un vuide que leurs adverfàires ne pus-* 
fent aifément détruire, vu qu'ils s'accor* 
doient avec eux à fuppofer la matière dé- 
pourvue d'aftion. Vous, Monfîeur, qui 
êtes fi bien au fait de l'hiftoire de la Phi- 
lofophie, vous favez que les difficultés 
font égales des deuîc côtés, ce qui a fait 
que bien des gens ont cru que la chofe 
étoit par fa nature inexplicable. Ils s'en 
prenoient, comme fbuvent on fait très* 
injuftement , a leur propre entendement 
qui n*étoit point fatisfait , & non aux fup- 
pofîtions précaires que l'on fait de çax:^ 

N 4 
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& d*autre , qu'ils n'ont point apperçues. 

Il n'y a rien de plus certain que de 
deux contradiftoires l'une doit toujours 
être vraie, de même que l'autre doit être 
faufle; ainfi quoiqu'il foit indubitable ou 
qu'il doit y avoir du vuide ou que tout 
eft plein, (pour me fervîr de leurs expres- 
fions impropres) quoiqu'il foit évident 
que la vérité doit fe trouver dans l'une de 
ces deux propofîtions , aucun des deux 
partis n'a été capable de démontrer la* 
quelle étoit la vraie; parce ^ue tous deux i 
font partis d'un faux principe duquel a \ 
ne pouvoit découler que des faufletés & 
des abfurdités. 

§. 9. Mais fi vous êtes convaincu, 
comme j'efpere que vous le ferez bientôt, 
que la matière eft afilive auflî bien qu'é- 
tendue, toutes vos difficultés fur le vuide 
difparoîtront fur le champ. En effet, 
comme les quantités particulières & limî- 
tées que nous nommons corps ne font que 
des modifications divcrfes de l'étendue gé- 
nérale de la matière qui les renferme 
tous, & qu'ils ne peuvent ni augmenta 
ni diminuer ; de même tous les mouve- 
mens locaux ou particuliers de la matière 
ne font que les déterminations divcrfes de 
fon aftion générale , qui les dirige vers 
un côté ou vers un autre à Taide de tel- 
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le ou telle caufe , de telle ou telle manie* 
re, fans que ces mou vemens. augmentent 
ou diminuent Taftion générale. 

Dans tous les traités que Ton a faits fur 
les loix ordinaires du mouvement , vous 
trouvez les difFérens dégrés de mouve- 
ment qu'un corps perd ou acquiert; mas 
ces loix ont pour objet la quantité de l'ac- 
tion des corps particuliers les uns fur les 
autres & non l'aélion de la matière en gé- 
néral ; de même que des quantités parti- 
culières de matière font mefurées par 
d'autres quantités moindres & non l'éten- 
due du tout. Les Mathématiciens cal- 
culent les quantités & les proportions du 
mouvement lorsqu'ils voyent les corps 
agir les uns fur les autres , fans s'embar- 
raJTer des raifons phyfiques qu'ils laiflent 
à expliquer aux Philofophes. Ceux-ci 
les expliqjicroient bien mieux, s'ils corn- 
mençoient par étudier les faits & les obfer- 
vations des Mathématiciens comme New* 
ton l'a très-bien remarqué (i). 

f i) în Mathefî înveftîgandaB funt, vîrîuni quanti- 
tates & rationes illae, quae ex conditionibus qui* 
buscunque poOtis confequentur : denique ubî in 
phyfîcain defcenditur , conferèn la funt hae fatio- 
nés cum phenomenis , ut Innocefcat quaenam virium 
conditîones fîngulis corporuiii attraâivorum gene« 
ribus compecanc; & turn demum de vjriuQi fpe« 

N s ■' '* ■' 
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§. 10. II n'y a pas dans la matière d'at- 
^ tribut inféparable , qui n'ait un nombre 
infini de modifications qui lui font aujBî 
'propres que l'étendue. L'aftion & la fo- 
ïidité font dans ce cas; cependant il faut 
•que tous* ks attributs concourent à pro- 
duire les modes particuliers à chacun ; 
parce qu'ils ne font que la même matière 
confidérée fous des points de vue diffé- 
tens. Aiiifi en difant comme vous faites 
d'après une foule de Philofophes que s'il 
n'y avott point de vuide il n'y aiiîoit point 
de lieu oit le corps C pût fe placer , ni mn 
tun efpace libre pour que le corps B pût pms^ 
fer le corps C ; en parlant ainfi je dis que 
c'eft n'avoir de Tefpace que les idées 
groflîeres du peuple ; c'eft fuppofer que 
les points B & C, ainfi que tous ou la 
plus grande partie des points qui les envi- • 
ronnent , font réellement fixes & dans un 
repos abfolu. Mais vous n'êtes point fait 
pour donner dans les erreurs de la multi- 
tude 5 & fi je parviens à vous prouver que 
l'aftion eft naturelle, efifentielle, intrin- 
feque & néceflTaire à la matière , vous ver- 
rez bientôt que ces objeftions ne font 

ciebu.<; , caufîs , & rationibus phyflcis tutiiis dis« 
pucare Hcebît. 

V. Fbilofoph. nat. fT^^ctp, matb. pag. igz.^ 
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d'aucune force , & que les exemples qu'on 
nous oppofe die cercfles formés par des 
boules contigues , d'un poiflbn fur le point 
de fe mouvoir dans l'eau &c. ne prouvent 
rien ; vu que toutes ces chofes fuppofent 
im repos abfolu auflî bien que la généra- 
tion du mouvement , ce qui eft précifé* 
ment la chofe en queftion. Si elle pou- 
voit être prouvée il n'y auroit point d'ar- 
gument lolide pour répondre à ceux dont 
on fe fert pour établir le vuide. 

§. II. Je vous ai déjà fait preflentîr 
quelque chofe fur l'abus des mots dans la 
Philofophie ; nous en avons une preuve 
en particulier dans quelques termes utiles 
ment inventés par les Mathématiciens, 
mais mal entendus & pervertis par d'au- 
tres, & fou vent mal appliqués par les Ma- 
thématiciens eux-mêmes ; ce qui. ne peut 
manquer d'arriver quand on prend des 
notions abftraites pour des êtres réels , 
dont on fait enfuite la bafe pour élever 
des hypothefes. C'eft ainfi que les lignes, 
ies furfaces , les points mathématiques 
ont été regardés comme des chofes réelle- 
ment exilianres , ce qui a fait tirer une 
infinité de faufles conclufions. Dire , 
par exemple , que l'étendue eft compo* 
fée de points, c'eft dire que la longueur, 
la largeur éç h profondeur torn., ^s^ 
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mées car» ce qui n'eft ni long, ni lar*; 
ge , ni profond ou la mefure d'aucune \ 
quantité. • ' ; 

C'eft ainfi que le mot infini a donné ! 
lieu à de très-grands embarras qui ont fait 
naître une foule d'erreurs & d'équivoques. 
On a rendu le nombre infini , comme fi 
de ce que dés unités peuvent fe joindre à 
des unités fans fin il s'enfuivoit qu'il ejcif» 
te réellement un nombre infini j c'eft ain- 
fi que l'on a fait un tems infini, on a fait 
k penfée de l'homme infinie, on a ima* 
giné des lignes afymptotes, & plufîeur» * 
autres progreflîons fans fin , qui ne font ' 
infinies que relativement aux opératiMji 
de notre efprit , fims l'être en elles -mé« 
mes : car ce qui eft réellement infini de- 
vroit exifter adluellement comme tel , au 
lieu que ce qui n'eft <jue potentiellement 
infini ne l'eft pas^ pofîtivement. 

§. 1 2. Mais il n'eft point de mot que 
Ton ait plus mal appliqué & qui par-con- 
féquent ait donné lieu a plus de difputes 
que celui de VEfpace , qui n'eft qu'une 
notion abftraite , comme vous le verrez 
parla fuite, ou qui n'eft que le rapport 
qu'un être a avec d'autres êtres qui font à 
une diftancedelui, fans avoir égard aux 
chofes qui fe trouvent entre eux; quoî- 
• gue CCS chofes aient une exiftence réelle. 
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Ainfi le Lieu eft ou la pofition relative 
d'un corps eu égard aux autres corps qui 
Tenvironnent , ou la place que ce corps 
remplit de fon propre volume, d'où Ton 
conçoit que tous les autres corps font ex- 
clus ; ce ne font-là que de pures abftrac- 
tions, vu que la capacité ne diffère point 
du corps contenu. De même la diftance 
cft la mefure entre deux corps quelcon- 
ques fans avoir égard aux chofes dont Té- 
tendue eft ainfi mefurée. Néanmoins 
. comme les Mathématiciens ont. eu befoin 
de ïuppofer un efpace fans matière , de 
même qu'ils ont fuppofé une durée fans 
êtres , ^des points fans quantité &c., les 
Phitofophes, qui n'ont point pu fans cela 
rendre raifon de la génération du mouve- 
ment dans la matière qu'ils règardoient 
comme inerte , ont imagmé un elpace réd 
diftingué de la matière, qu'ils ont regar- 
dé comme étendu , incorporel , immobi- 
le, homogène, indivifible, infini. 

1. Si la matière elle-même eft efientiel- 
lement aftive , on n'a pas befoin de re- 
courir à cette invention pour lui procu- 
rer le mouvement, & il n'eft pas néceffaî- 
re de chercher. la génération de ce mou- • 
vement. 

2. Si la matière eft infinie, elle ne peut 
point avoir de. parties féparées cjyxi fe 
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§. 14. A l'égard do ce que vous allé- 
guez en faveur de l'inertie de la matière 
auflî bien que de Texiftence du vuide, en 
difant qu'un corps eft ou plus pefant ou 
plus léger qu'un autre corps de même vo- 
lume ; il faut que vous fuppofîez (jue la 
pefanteur & la légèreté ne font point de 
pures relations, ou des comparaifons * de 
quelques fituations &de quelques preffions 
extérieures ; il faut que vous les regar? 
diez comme des êtres réels , ou comme 
des qualités abfolues & inhérentes, fenti-f 
ment qui. eft maintenant rejette par tout 
le monde , . & qui eft contraire aux no^ 
lions que vous avez vous - même en mé- 
chanique. Il ne feroit pas difficile de 
prouver même à des perfonnes d'une ca- 
pacité très-ordinaire qu'il ne peut y avoir 
ni gravité ni légèreté dans le chaos qu'on 
fuppofe , & que ces qualités dépendent 
imiquement de la fabrique ou du mécha- 
nisme de l'univers, c'eft. à-dire, font des 
Conféquences néceflaires du monde, ac-. 
tuellement exiftant , des effets néceflaires 
de fon arrangement préfent ; mais non des 
attributs eiTentiels de la matière, vu que 
le même, corps devient alternativement 
pefant ou l,éger fuivant qu'il fe trou- 
ve placé parmi d'autres corps , & d'au- 
tant gu'il n'y a rien de plus connu que 

*bien 
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'bien des êtres ne font quelquefois nî 
dans un état de légèreté ni de pefanteur. 
Vouloir imaginer qu'aucune partie de ma- 
tière ait par elle-même de la gravité ou 
-de la légèreté, parce que vous voyez ces 
^flfets dans la nibrique de l'univers, ou 
vouloir déduire ces effets des loix com- 
munes de la gravitation j c'eft non feu- 
lement fuppofer que la matière eft égale- 
ment aflFeorée en tout lieu, mais encore 
c'eft fuppofer que les roues, les reflbrts & 
leis chaînes d'une montre peuvent étant 
réparés produire les mêmes mouvemens 
qu'ils produifent réunis. 
' C'eit néanmoins d'après des fuppofi- 
tions fi fauffes que les Philofophes , dans 
les fyftêmes qu'ils ont imaginés fur la for- 
mation de l'univers , ont inventé la fable 
des quatre élémens qui venoient fc placer 
d'eux-mêmes fuivant leurs difFérens dé- 
grés de pefanteur & de légèreté. La 
Terre, felon eux, fe plaça dans le lieu le 
plus bas ou au centre; les eaux vinrent 
enfuitej le féjour des airs & le feu occu* 
perent la région fupérieure. Tous les 
peuples & toutes les feéles ont été fuper- 
ftitieufement attachés à ces idées du ' 
Chaos primitif; notion auflî informe & 
aufli embrouillée que fon nom femble l'an- 

O 
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Boncer , & qui dans toutes fes parties èfl; a 
fondée fur des fuppofitions non feulement t 
arbitraires, mais entièrement chimériques i 
& faufles. Telles font les idées groflieres ' 
que Ton s'eft faites du nombre .& du non* i 
mélange des quatre élémens, tirés d^ 
corps Tes plus compofés de Tunivers; tel* 
le efl la légèreté & la pefanteur des molé^ 
cules de la matière ; telle efl la féparatioii 
de ce gu'on appelle les germes des êtres ^ 
fêparation qui , dit- on , n'auroit pafe 
faire fans cette légèreté & cette gravité^ 
^ qui d'après ces conditions ne pouvoft 
s'exécuter fans les fecours d'un ArchitéCf^ 
te tout-puiflant que l'on n'a point tou- 
jours pourvu de ce qui étoit néceflaîre, 
ou à qui l'on a fourni des inftrumens fi 
Hiauvais & fi mal inventés qu'ils prou- 
vent la foiblefle du jugement de ceux 
qui ont formé le monde fur leur propre 
modèle. 

En un mot c'eft d'après une fuppoC- 
<tion aufli précaire que 1 on a décidé qu'il 
fut un tems où la matière a été dans le 
désordre , fans nous dire combien ce 
tems a duré, ni la caufe de cette confb- 
fion. Cela peut nous prouver au res- 
te combien peu l'on doit compter fur 
le confentement univerfel, ou plutôt qu'il 
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faut'fe défier dé$ erreurs épidémiqueç qui 
fe répandent fous le nom impofanc de con^ 
fmtement utmscrfeU 

§. 15. Mais ne BOUS jettons point dan» 
des digreflions quoiqu'elles fe préjfentent 
très -naturellement. Vous convenez que 
la plupart des corps font aéluellqcnent eu 
mouvement, & vous dites que cela ne. 

Srouve pas qu'ils y aient toujours été , 
ï qu'il n'y en ait pas d'autres qui foient 
dans un repos abfolu. Je vous accorde 
que, quoique la chofe foit vraie, une pa-^ 
reille confëquence n*en fuit point néces« 
fairement; cep^dant, avant d'aUer plus 
loin, il ne feroit pas hors de propos de 
voir jusqu'où peut s'étendre ce mouve- 
ment aékuel dont vous convenez. Quoi- 
que la matière de l'univers foit par-tout Isi 
ïnème, cependant , eu égard à fes diffé- 
rentes moaificatioiis, on la conçoit divi- 
fée en une infinité de fyflémes particuliers 
& de tourbillons de matière; cesfyftêmèe 
ou tourbillons fe foudivifcnt encore en 
d'autres plus ou moins grands, qui dépen- 
dit les uns des autres , comme chacun 
d'eux dépend du tout ckns leurs centres^ 
leurs tiffus , leurs formes , leur cohéresir . 
ce. Notre foleil , par exemple , ^ le 
centre de l'un de ces grands fyftêmes qui 
en renferme im grand nombre d'aatx^ 
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plus petits dans la fphere de fon adlîvîté ; 
de même que toutes les planètes qui fe 
meuvent autour de lui; ces fyftêmes font 
foudivifés en d'autres plus petits qui. en 
dépendent , comme les fateïîites de Jupi* 
ter dépendent de lui, ou comme la Lune 
dépend de la Terre. Notre Globe eft fou- 
divifé en Atmosphere , en Terre, en Eau 
&c. i ceux-ci fe foudivifent encore en hom^ 
mes , en quadrupèdes , en oifeaux ,•. éti 
plantes , en arbres, eii poiffons, en vers, 
en infeâes, en pierres y en métaux & en 
une infinité d'autres êtres diflFérens^ Com-» 
me tous ces êtres font liés ou dépendent 
les uns des autres , de même , pour me 
fervir du langage ordinaire, leur matière 
fe réfout Tune dans l'autre. En "dïet , 
non feulement la terre , l'eau, l'air & le 
feu font intimement .unis & combinés; 
mais par une révolution continuelle ils 
font transformés les uns dans les autres. 
La terre devient eau, l'eau fe change en 
air, l'air fe convertit en matière éthérée, 
& enfuite ils fervent à former des com- 
binaifons fans nombre & fans fin. Les 
.animaux que nous détruifons contribuent 
à nous conferver , jusqu'à ce que détruits 
flous -mêmes nous contribuions à la con- 
îervation d'autres êtres; nous devenons 
^c rherhCy dôs plantes^ 4e Y taux, de l'air 
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OU d'autres fubflances qui fervent à pro- 
duire d'autres hommes & d'autres ani- 
maux ; ceux-ci à leur tour fe changent 
en pierre, en bois, en Jtnétaux, en miné- 
raux , ou de nouveau en animaux , ou 
hien deviennent des parties de ces êtres 
îoii de beaucoup d'autres, vu que les ani- 
maux & les \:égétaux fe confomment & fe 
dévorent les uns les autres. Tant il eft 
vrai que chaque^tre vit par la deftruftion 
4'un autre! ;'• ' 

; . Toutes les parties de Tunivérs font con- 
tinuellement dans un mouvement qui pro- 
duit & détruit ; les fyftêmes les plus 
«ands ont le^rs mouvemens continuels 
pe même que les molécules les plus peti- 
tes ; les globes placés aux centres des 
tourbillons tournent fur leurs propres 
^63:, & chaque molécule du tourbillon 
«ayite vers ion centre. Quelque idée 
Satteufe que nous ayons de nous-mêmes, 
;ios corps ne different en rien de ceux des 
i^iutres êtres; coihmç eux ils s'accroiffent 
^ou diminuent par la nutrition & les fé- 
Wtions , par Faccrétion , la transpira- 
tion, & par beaucoup d'autres voies, par 
Jesquelles nous faifons part de notre fub- 
ftance à d'autres corps de qui nous rece- 
.vons quelque chofe en échange. Il ré- 
Julte de-là quç:.ifi6us ne fommes çlui^.wr 
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jourd*huî ce que nous étions hier, & que 
nous ne ferons p^s d^iain ce que nous 
fonunes aujourd'nuî. Tant que nous vi- 
vons, nous fommes dans un flux & reflux 
Î)erpétuel , & quand nous fommes dans 
'état de la diflblution totale de notre: fy- 
ftême, ce qui arrive par notre mort, noiR 
devenons partie d'une infinité d'autres 
êtres qui s'emparent de nos dépouilles; 
nos cadavres le mêlent «h partie avec te 
poufliere & les eaux de .la terre ; une pop- ' 
tion s'évapore dans l'air , d'où elle va 
voltiger en différens lieux ; elle fe lïié* 
le & s'incorpore avec une infinité d'êtreu 
5. 16. Aucunes parties de la matière 
ne font attachées à une figure ou forme^ 
elles en changent perpétuellement ,, c'eft- 
à-dîre qu'étant dans un mouvement ce»* 
tinuel elles font divifées, ufées, triturées, 
diflbutes par d'autres parties qui prennent 
leur figure & changent ainfi fans celle de 
forme ; la terre , l'air, le feu & l'eau, 
le fer, le bois, le marbre, les plantes & 
les animaux font raréfiés ou condenfés, 
liquéfiés ou congelés , diflbuts ou coaga<- 
lés, font en un mot par une infinité de 
mouvemens changés les uns dans les au- 
tres ; toute la furface de la terre nous 
montre ces chan^emens à chaque mo- 
ment ; il n'eft point, d'être qui demeure 



le même pendant une heure de fuite; or 
tous ces changemens n'étant que des mou* 
vemens de différentes efpeces , font indu- 
bitablement des effets d'une aâion uni- 
verfelle. Mais les changemens des par- 
ties ne produifent aucuns changemens 
dans runivers; car il eft évident que les 
altérations, les fucceffions , les révolu- 
tions, les transmutations continuelles de 
la matière ne peuvent pas plus accroître 
ou diminuer la fomme de cet univers que 
Talphabet ne peut perdre aucune de fes 
lettres malgré les combinaifons infinies 
que Ton en fait dans une langue. En ef- 
fet, auffitôt qu'un être quitte une forme 
il en prend uije autre, il fort, pour ainfi 
dire , dé la fcene dans un certam habille- 
ment pour y reparoître bientôt fous un 
déguifement nouveau , ce qui produit 
dans la nature une jeuneffe & une vigueur 
perpétuelle , qui n'eft jamais fuivie de 
déclin ni de décrépitude comme l'ont ima- 
giné follement quelques hommes qui n'ont 
confulté ni l'expérience ni la raifon. L'u- 
nivers ainfi que toutes fes parties demeure 
toujours le même. 

Les grands fyftêmes de l'univers étant 
foudivifés en des fyftêmes plus petits de 
matière , les individus qui compofent ces 
moindres fyflimes périflcnt à la vérl- 

o ^ 
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té, fans cependant être anéantis; ils cofl«^ 
fervent quelque tems leur forme en raifon 
de la force ou de la foibiefFe de leurs dis- 
positions , de leurs ftruftures ou de leurs 
conftitutiôns; c'ell-là ce que nous appel- 
ions rage ou le tems de la durée d'un tel 
être ; néanmoins , quand cette confUtu- 
tion eft détruite avant d'avoir achevé fon 
période ordinaire , par des mouvemens 
plus puiffans partis des êtres qui l'environ- 
nent , nous donnons à ce changement le 
nom d'accident ou de violence , comme lors- 
ou'un jeune homme eft aflaflîné nous dî- 
ions qu'il eft mort par accident , qu'il eft 
péri par une mort violente, qu'il eft mort 
avant le tems. 

Les efpeces fe perpétuent par la propa* 
gation nonobftant le déclin & là deflruc- 
tion des individus,- la mort de nos corps 
n'eft que de la matière qui va fe revêtir 
de quelque forme nouvelle: les emprein- 
tes de la cire peuvent varier , mais la ci- 
re demeure toujours la même, & dans la 
réalité notre mort eft la même chofe que 
notre naiffance. En effet mourir n'eft 
que ceffer d'être ce que nous étions au- 
paravant , naître c'eft commencer à être 
ce que nous n'étions point jusqu'à ce 
jDoment. 
Avant de quitter cette matière je dois 
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trous obferver, Monfieur , qu*en confîdé- 
rant que les générations fans nombre qui 
fe font fuccédées fur ce globe font par 
leur mort rentrées dans la maffe commune 
& fe font dîfperfées & combinées avec 
{es autres parties , & en joignant à cela 
les flots de matières que la tranfpiration 
fait inceifamment fortir des corps des 
hommes pendant qu'ils vivent , amfi que 
la nourriture qu'ils prennent journelle- 
ment, rinfpiration de fair, & les addi- 
tions continuelles des matières oui aug- 
tnentent leur volume; en conudérant, 
dis-je, ces chofes il paroîtra probable qu'il 
n'y a point fur la face de la terre entière 
une molécule de matière qui n'ait fait 
partie de l'homme. Ce raifonnement n'eft 
pas feulement applicable à notre efpece, 
il eft également vrai relativement à tout 
ordre d'animaux , de végétaux & d'êtres, 
vu que tous ont été difFouts & changés 
les uns dans les autres par des révolutions 
continuelles , enforte que rien n'eft plus 
certain que chaque être matériel eft tou- 
tes chofes. & gue toutes les chofes fe ré- 
duifent à une feule. 

5. 17. Les effets fenfîbles que vous vo- 
yez vous forcent donc de reconnoître un 
mouvement continuel dans les êtres. Vous 
convenez que les particules de l'air, de 

o s 
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Tcau, dufeu, de la matière éthérée, des 
vapeurs, font dans une aftion perpétuel- 
le; vous reconnoijQTez encore le mouve- 
ment dans les corpufcules imperceptibles 
qui émanent de tous les corps grands Se 
vifibles, qui parleur maffe, leur fijrure , 
leur nombre & leurs mouvemens agiiTent 
fur nos fens & produifent en nous les fen-» 
fatioiKS & les idées que nous avons des 
couleurs , des odeurs , des faveurs , du 
chaud, du froid &c. ; mais en même tems 
vous en appeliez à mes fens pour préten* 
dre qu'il y a des corps qui font dans un 
repos abfolu , tandis que d'autres font 
dans un mouvement abfolu. Vous citez 

J)our exemples les rochers, le fer. Ter, 
e plomb , les bois de conftruftion & les 
autres corps qui ne changent point de 
place fans le fecours d'une force extérieu- 
re. Je vous réponds que c'eft votre rai- 
fon , o: non vos fens , qui doit guider vo- 
tre jugement dans cette affaire; vos fens 
ne peuvent point vous tromper lorsque 
vous appellerez votre raifon a votre fe- 
coiu's; (juand vos fens feront unis à votre 
raifon, je ne ferai point difficulté de leur 
laiffer la queftion à décider. 

Il faut donc que vous diftinguiez tou- 
jours entre l'énergie interne ou l'aftion es- 
sentielle de toute matière , fans laquelli^ 
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elle ne pourroit être fufceptîble d'aucune 
altération ou divHîon, & les mouvemeni 
locaux extérieurs ou les changemens dé 
lieux qui ne font que des modifications 
particulières de l'action eflentielle qui e1\, 
fcur fujet ; les mouviemens particuliers ér 
tant déterminée par d'autres mouvemeQs 
plus puiflans qui les rendent ou dire6ls pv 
Àîirculaires , ou rapides ou lents, ou . con- 
tinués ou interrompus , fuivant les mou« 
tremens des autres corps qui les rencon-» 
tirent, qui les fuivent ou qui les entourent^ 
il n*y a aucune partie de la matière qui 
-n'ait une énergie mtierne oui lui eft pro* 
^e; mais elle eft ainfi déterminée par 
fes parties qui l'avoifînent fuivant que 
leur détermination particulière eft plus 
forte ou plus foible, cede ou réfifte; ces 
^Arties à leur tour continuent à être va- 
riées d'une autre manière par la plus pror 
che; & c'cft de cette manière que tous 
•les êtres continuent à changer fans cefle 
•par un mouvement que je trouve perpé- 
tuel. Mais, comme tout le monde con- 
vient que tous les mouvemens locaux que 
Ton peut imaginer font des accidens qui 
s'augmentent, s'altèrent, diminuent, s'a* 
néantiffent , fans pourtant que le fujec 
-qu'ils modifient, ou dans lequel ils exis- 
tent fc détruife, ce fujet n^ ç^t ^ovos,. 
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être entièrement imaginaire , une notion 
purement abftraîte ; il doit être quelque 
thofe de réel & de pofitif. L'étendue 
ne peut point être ce fujet; puisque le$ 
idées de variété, d'altération ou de mou- 
vement ne découlent pas néceflairemenç 
ide ridée de l'étendue; ainfi, comme je 
Viens de le dire, il faut que ce foit Fac- 
tion , vu ique tous ces niouvemens ne font. 
3ue des modifications diverfes de l'afilion j 
e môme que tous les corps particulier^ 
cil quantités ne font que diflFérentes modi- 
fications de l'étendue. Je vous parlerai 
en fon lieu de la folidité ou de l'impéné- 
trabilité i & je vous ferai voir la manierç 
dont ces trois attributs eflentiels ou ces 
trois propriétés font inféparables & coopè- 
rent enfemble. 

§. i8. Mais n'oublions point que nous 
-en avons appelle à nos fens. Ne croi- 
riez - vous pas comme le vulgaire que les 
étoiles ne font pas plus grandes que des 
lampes ordinaires , que le foleil & la 
lune n'ont environ qu'un pied de diamè- 
tre , fi votre raifon ne vous avoit mis à 
portée de calculer la diftance qui eft entre 
vos yeux & ces corps, & à mefurer leur 
mafle réelle par la façon dont ils fe mon- 
trent à vous à une telle diftance ? N'eft- 
ce pas encore \g raifon qui vqu$ apprend 
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à diftinguer les étoiles fixes des planeteij 
& qui vous met à portée de concevoir 
les mouvemeus de celles-ci qui font très- 
diflPérens de ce que les fens nous mon-: 
trent? Je ne vous parie point d'un bâton 
droit qui vous paroît courbé dans Teau^ 
ni des couleurs que Ton voit fur la gorge 
d'un pigeon ; je nfe vous parle point non- 
plus de la chaleur & du froid, de la fa* 
veur & des odeurs qui n'exiftent point 
dans les chofes mêmes & que nous diftin^ 
suons par les noms qui expriment les fen« 
lations qui s'excitent en nous j je m'en 
tiens au fujet que nous traitons; le mou* 
vement local n'eft-il pas lui-même fou- 
vent fi lent que nos fens ne peuvent point 
Tappercevoir ? Nous ne voyons point un 
^orps pafler fucceflîvement d'un lieu dans 
un autre , quoiqu'il ne cefle de fe mou- 
voir, & quoique nous enfoyonsàla fin 
convaincus par des effets indubitables & 
par des intervalles vifibles qu'il laiffe : n'en 
avons -nous point des exemples dans l'ai* 
guille d*une montre & dans l'ombre d'un 
cadran folaire? Il en efl: de même dans les 
mouvemens qui font très-rapides, dans les- 

auels nous ne voyons point diflin6lement 
e fucceffion comme dans le paffage d'une 
balle de fufil &c. 
Si l'on jugcoit du corps d'un homme 



propre poids ou par Timpulfion plus forte 
qui lui eft imprimée par d'autres corps ^ 
ayant plus de force que les corps qui lui 
cedent fur la route , n'en eft pas moins en 
aftion quand il eft arrêté , il eft failejnent 
empêché d'avancer plus loin par la réfi- 
ftance plus forte que lui oppofe la terre, 
& il ne peut retourner fur les pas à caufe 
de la preffion égale des corps qui font dér* 
riere lui. Un vaifleau n'eft point fana 
a6lîon quand la force du Vent gui le. fait;, 
aller vers l'embouchure d'une riviere eft 
égale à la force de la marée qui remonte 
ou qui le poufle vers la fource de la li-, 
vîere. En effet, fi l'une de ces forces 
remporte fur l'autre le vaijQTeau voguenL 
Mais durant tout ce tems le vaiffeau n*^ 
été privé que d'une forte de mouvement 
& non de tout eflFort ou aftion. Le fer, 
le plomb ou l'or ne font pas plus privés 
d'aftion; les changémens qu'ils fubiflent 
foit par leurs mouvemens internes foit de 
la part des mouvemens des corps environ- 
nans , dont l'effet eft de les ufer , de les 
diflbudre, de les ternir, de les diminuer, 
d'altérer leurs formes &c. doivent nous 
convaincre de cette vérité. 

Ainfi, puisque le repos n'eft qu'une 
certaine détermination du mouvement des 
corpsy une aftion léelk car laquelle ils 
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réfiftent à deux mouvemens égaux, il eft 
évident que ce qu'on nomme repos n'eft 
point une inaftivité abfolue dans les 
corps, mais n'cft qu'un repos relatif , eu 
égard à d'autres corps qui changent fenfî* 
blement de lieu. 

5. 20. Mais le vulgaire prenant le mou- 
vement local pour un être réel ^ comme 
il fait de tous les autres rapports , a re* 
gardé le repos comme une privation, ou 
bien a cru que le mouvement étoit a6lif 
& que le repos étoit paflîf , tandis que cha- 
que mouvement eft paflîf relativement au . 
corps qui lui a donné fa dernière détermi- 
nation, tout comme il eft aftif relative- 
ment au corps qu'il détermine, enfui te. 
C'eft en ôtant à ces mots une fignification 
relative pour leur en prêter une abfolue 
que l'on a donné lieu à la plupart des er- 
reurs & des difputes qui fe font élevées 
fur ce fujet. 

Cependant les plus habiles Géomètres 
& les plus grands Philofophes, quoiqu'ils 
fuppolaiTent le mouvement accidentel ou 
étranger & le repos efTentiel à la matiè- 
re, n'ont pas laifle de reconnoître quC' 
toutes fes parties étoient afluellement en. 
mouvement ; ils y ont été forcés par le 
pouvoir irréfiftible de l'expérience & de 
la raifon. Ils conviennent, que les corp« 

P 
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renfermes dans le fein de la tent éprou- 
vent des mouvem^s & des châjigetnens 
continuels ainfi que ceux ^que Ton voit à 
ÛL furface ; c'eft ce que nous prouvent 4es 
bancs ou lits de pierres qui (é fonbenc^ 
les métaux & les minéraux qui fe produis- 
fent journdl^nent) & cous les phénomè- 
nes du monde fouterrein. Ils avouent 
que c'eft par le mouvement que Ton peut 
expliquer tout ce qui arrive dans la i^tu- 
re; que c'eft par raâion réciproque deB 
corps le( uns Au: les autres qu'ils luivent 
toujours les loix de la méchanique. C^Cift 
ainlî qu'ils nous rendent raifon de toisoet 
les variétés que la nature nous préfente ^ 
c^di ainfi qu'ils nous expliquent les qua- 
lités feafîbles& primitives, les formes, les 
combinaifons, led modifications, les d)an- 

Cens de la matière. Âinfî ceux qui ft 
fût les idées les plusi nettes du mou- 
vement local confîderent les points d'où 
un corps part & vers lesquels il tend , non 
comme dans un repos abfolu , mais fedie- 
ment comme dans un état de repos relatif 
au mouvement de ces mêmes corps. Quoi- 
que le grand Newton foit regardé com- 
me le partifan d'un efpace étendu incor- 
porel , il ne laifTe pas de dire que peut- 
être n'y a-t-il pas un feul corps qui Ibit 
dans un repos abfolu , que peut-être il 
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fl^y a point de centre corporel immobile 
que Toa puijQTe trouver dans la nature* 
Voici ccKnme il s^expriitte dans un en- 
droit. ^ JLe vulgaire attribue la téù&ah^ 
^ ce aux corps en repos & l'impuiion aux 
y corps mouvans; mais le mouvement ÔC 
^ le repos, de la manière dont on les 
^ conçoit pour l'ordinaire , ne font que 
9 relativemenc diftingués Tun de l'autre ^ 
^ & les êtres que vulgairement on croit 
^ en repos ne fe rèpofent point réelle- 
^ ment (3). Ceft ainfi que parle cet 
homme û îuflement admiré, qui a porté 
ies vues plas loiû qu^aucun autre dans la 
aature ou dans Tétat aâuel de la matière: 
en effet toute laPhyfiqueefl comprife fous 
le titre qu'il a donné au premier livre de 
iês principes, qu'il a intitulé du mouvement 
des cêrps. 
J. 2t. Je ne crois pas avoir befoin , 

(3) Fieri entm poteft ut nullum teveti quieicac 
corpus, ad quod Iocs motusque referantur. V. 
pRivcip. iirrB. p9g* 7* 

Haâeniii cxpoTui motus corpcnun lUraftoruat 
ad cemram imisobile» quale tamen vix excac te 
lenun natuii* Utg» x62* 

Vulgus refiftentiam quîefceotibns & impecum 



moveotibus tribnk; fed motus ft quies^ oti rulgo 
coadf^umur, reTpeâo firfo dUUuguontur ab int^. 

* julefcur 

r. pagi 

V d 



cem, neqiie femper^veiè qulefcuut qm vul^ lan^ 
quaa quiefcemia IJ^câsatur. pagi 2. 
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Moûfîeur, de vous demander pardon fî 
j'infîfte fî lohgtems là-deflus ; vbus l'avez 
voulu, & je le fais en faveur des perfon- 
nes moins înftruites que vous à qui vous 
pourriez montrer ma lettre, ou parler de 
mes opinions. Quoi qu'il en foit, je crois- 
pouvoir conclure hardiment de tout ce- 
qui précède que Taftion eft <le Teflence 
de la matière puisque ç'eft cette aflion 
qui eft réellement le fujet de toutes le* 
modifications que Ton défigne fous les 
noms de mouvemens locaux , de change- 
mens, de différences & de variétés ; & 
fur-tout parce que le repos abfolu , fur le- 
quel on s'eft fondé pour croire l'inertie 
ou rina6livité de la matière, eft une pu* 
re chimère. 

Cette erreur vulgaire qui faifoit fuppo- 
fer un repos abfolu a été occafîonnée par 
les apparences que préfentent les corps 
pefans, durs & en maffe. En voyant que 
ces corps ne changeoient point de direc- 
tion (ce que le vulgaire ne conçut point 
* être l'eflFet d'une action") , mais qu'il fal- 
loit pour les en faire cnanger des déter- 
minations ou des forces plus grandes dont 
les effets frappoient fes fens , il conclut 
lo. qu'il y avoit un repos abfolu; 20. que 
tous les corps refteroient dans cet état de 
repos ikns un moteur extérieur, qu'il n*a 
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. point regardé comme materiel , vu que 
. tous les corps étoient matière , & que ce 
qui étoit naturel aux parties devoit l'être 
au tout.^ Du moins les Philofpphes ont 
tire, ces indu6lions de la notion du repos 
.dont ils s'étoîent imbus dès leur enfance , 
& en ne çonfultant que leurs fens. En 
.cflFet perfonne ne naît Théologien, Phi- 
lofopne ou Politique; aînlî au commen- 
cement tout le monde èfl au niveau du 
vulgaire & reçoit les mepaes impreflîons 
ou les mêmes préjugés que lui, &, quoi- 

3u'un homme parvienne. à fe débarraffer 
'un grand nombre d'erreurs , cependant 
s'il donne^ entrée dans fon efprit à quel- 
que principe qu'il n'ait point examiné, 
quelques lumières qu'il ait d'ailleurs , il fi* 
nira par tomber dans dés abfurdités fans 
nombrje qui découleront de ce principe 
admis fans examen. 

Puis 49x1c qu'il n'y a point de repos 
abfolu dans les exemples que vous ave? 
rapport4^s , & puisqu'au contraire toutes 
les parties de la matière font dans un 
mouvement abfolu, vous ne devriez poinc 
vous ranger du côté de ceux d'entre les 
Philofophes qui font les plus fuperflitieux 
& les moins clairvoyans ; vous ne devez 
point partir dans vos raifonnemens d'ur^ 
erreur vulgaire; mais, en von^X. ^ 

P3 
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toutes les parties de la matière font tou- 
jours en mouvement, vous devez en con- 
clure que le mouvement eft effentîel au 
tout par la même raifon que vous croyez 
que rétendue eft de fon eflence, parce 
oue toute partie de la matière a de reten- 
due. Ces deux cas font les mêmes & la 
raifon le prouvera à tous ceux qdi renon- 
ceront au préjugé, 

• §• 2.2, C'eft à ce deflein que j'ai omis de 
^parler des ipouvemens relatifs de tous les 
corps que Ton fuppofe dans le repos ; îe 
ne ferai que vous les indiquer ici afin de 
Vous rappeller Qu'en même tems ces mou- 
vemcns ne cenent point d'être abfolus. 
Tous les êtres qui le trouvent fur notre 
jglpbe terreftre participent à fon mouve- 
tnent continuel. Il en eft de même de 
ceux qui font dans les autres planètes , vu 
que le mouvement du tout n'eft que la 
Tomme totale du mouvement des parties. 
Cela eft évident par foi -même & fe dé* 
montre encore par la force proportionelle 
qui eft néceffaire foit pour imprimer une 
nouvelle direftion ou détermination à un 
corps, foit pour arrêter la direélion qu'il 
a déjà reçue ; car Tune ne peut pas être 
moindre que Tautre. Quoique toutes les 
parties imaginables d'une boule en mou- 
t^ment foient eu teço^ Vt^ \mes relative* 
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ment aax autres ou relativement à la pla- 
ce qu'elles occupent dans la boule; cepen- 
dant perfonne ne dira que toutes ces par- 
ties ne font point réellement en mouve- 
ment, & conune faifant partie de la bou- 
le & relativement iux corps qui font hots 
d'elle C'eft ainfî qu'un çaflager partici- 
pe au mouvement d utt vaiiFeau qui navi- 
gue, (je ne vous parle point ici du moiv 
vement fpécifîquc de la machine humai- 
no) quoique ce paflager paroiiFe être en 
repos relativement à Fendroit où il eft 
i^cé ou aux autres pagreÎQS du yaiiFdau qui 
ttonobftant le mouvement du tout den^eu- 
reQt à h même diftance que lui S^ dans la 
même poiîtion à fon égard. 

Dans le quinzième Paragraphe je n'ai 
dit qtt*un mot en pafTant de la force cetv* 
tripete par laquelle tous les corps de h 
torre tendent vers fon centre, de même 
que tous les corps tendent vers les cen- 
tres de leurs mouvemens ; Je n'ai rien dit 
non pius de la force centrifuge par laquel- 
le lesi corps s^efforcent de s'éloigner du 
centre par une lime droite s'ils ne font 
point autrement exterminés par une eau- 
fe plus forte. C'eft ainii qu^une pierre 
tournée par une fronde eft retenue dans 
[aa orbite par le cuit delà fronde, pen- 
dant que les cQîdons étsnt tendue 1^ \^ 
P4 
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mouvement de la pierre, font contradlés 
ou reflerrés du côté de cette pierre par 
les efforts qu'elle fait pour s'échapper eu 
ligne direâe à chaque point du cercle 
(ju'elle décrit. Ces cordons font -égale- 
ment tendus & contraélés près de la main 
de l'homme; d'où il fuit que le centre 
s'approche autant de la pierre que la^ier- 
re s'approche du centre, ce qui par bien 
des raifons n'arrive pas toujours. Des ef- 
fets bien remarquables dépendent de ces 
forces à mefure qu'elles font plus près d'ê- 
tre égales , ou à proportion que l'une eft 
plus forte que l'autre ; c'eft pourquoi la 
force centripète étant beaucoup plus 

frande que la force centrifuge des parties 
e la terre , en y comprenant fon atmos- 
phere , on voit la raifon qui l'empêche de 
perdre aucune de Ces matières , & pour- 
quoi elle demeure toujours d'un même vo- 
lume ou avec les mêmes dimenfîons, vu 
que la force centripète de la gravité qui 
retient les différens corps dans leurs orbi- 
tes eft bien plus forte que la force centri- 
fuge du mouvement par lequel ils cher*- 
chent à s'échapper fuivant la tangente. 

De quelque nature que foient les cau- 

fes de ces forces elles fourniflent des 

nreuves inconteftables du mouvement con^ 

ifinud que je fouûens exifter dans tous les 
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êtres. Mais je ne dirai rien de plus là- 
deflus , de peur de m'engager dans une 
difpute avec vous fur la nature de la gra- 
vité, & d'être obligé de rechercher fi la 
pefanteur des corps eft toujours propor- 
tionelle à la quantité de matière qu'ils 
contiennent, c'eft-à-dire, s'il y a plus de 
matipe comme plus de poids dans un pied 
cube de plomb que dans un pied cube de 
liège; fentiment que je fçais que vous fou* 
tenez d'après des Philofophes très •» habi- 
les, ou fi la même quantité de matière eft 
contenue dans les mêmes dimenfions de 
mercure , ' d'or , d'argent , de fer , de 

Elomb , dé terre , d'eau , d'air, quoique 
îurs pefanteurs fpécifiques foient u diffé- 
«ntes: ce qui vient en partie des pres-^ 
fions extérieures & en partie des ftruélu- 
res intérieures ou des modifications qui 
donnent à leurs matières .communes les 
formes diverfes qui conftituent leurs efpe*- 
ces & qui- les ■ dîftinguent par leur poids 
conmie eUeslè font par leurs %ures, leurs 
couleurs 9 leursv laveurs,* leurs odeurs ou 
leurs autres qualités qui > font dues à leur 
difpofitîon particulière, à l'aâion des aui> 
très corps , ou à notre propre imagination" 
^ à nos fens. 

Tel eft mon fentiment, fur quelque raî*- 
Ion qu'il fe fonde ; joint à ce (\uâ (xVa^ 
P S 
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gravité écoit un attribut eflentiel. de la 
matière & non un mode particuli^, les 
mêmes chofes feroient également pefan- 
tes dans tous les lieux & dans toutes les 
circonftances, de même qu'elles font par- 
tout élément iblides & étendues ; elles 
ne varieroient point dans raccélération & 
le retardement de leur chute à des diftan- 
ces variées du centre. 
Ainlî felon moi la gravité ne prouve 

i)oint Texiftence du vuide comme je vous 
'ai dit dans le $» 14* : elle n'efl: qu'un des 
modes nombreux de l'aâion^ de quelque 
manière que cette détermination arrive» 
xe que nous n'examinerons point quant à 
^éfent y vu que perfonne ne nie fon exi» 
uence , que les quantités & les propor- 
tions du mouvement font dues à la gravi- 
té, ou à raélioD des corps particuliers i 
cet égard , & que l'on doit les calctiler 
d'aprâ des £ûts &d^ obfervationsy de 
qudque nature que foient leurs caufes 
nhyfîques. Par la même laifon je ne par* 
îerai point de llattraétion des planètes» de 
leur gnndtatioii ou de leur façon d'agir les 
unes fur les autres, vft qu'il eft certain 
par les influences du foleil, par le flux & 
reflux occafionné par la lune, & par beau* 
<roup d'autres preuves, que les planètes 
s'a^teâeiit très^fenAblement les unes tes 
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autres en raifon de leur mafle , de leur 
^ure, de leurs diftances & de leurs po- 
fîtions. 

5. 23, Les opinions de ceux qui fe 
perfttaaenc que le mouvement eft accî« 
dentel à la matière , qu'elle a des parties 
aftuellement indépendantes & féparées, 
qu*il exifte un vuide ou un efpace incor- 
porel , ne font point les feules erreurs 
auxquelles la notion d'un repos tbfolu ait 
donné Ueu. En eflFet les Pnîlofophes les 
moins fuperftitîeux & qui ont le plus at- 
tentivement confidéré la nature des cho« 
Tes ont enieimé que toute la matière é^ 
toit animée, & que les molécules de T^ir , 
de Tèau, du bois, du fer, de la pierre, 
îouiffoient de la vie comme l'homme & 
les animaux oit pomme la maflfe entière. 
Us ont été naturellement conduits à cette 
idée, parce qu'on leur avoit appris que 
la matière étoît cffentiellement inerte, 
préjugé dont ils ne fe font point dégagés. 
Cependant comme ils voyoîent à l'aide 
de l'expérience que la matière ainlî que 
toutes fes parties étoit dans un mouve* 
ment continuel, & comme ils crurent pa* 
reillement que la vie étoit une chofe dis- 
tinguée du corps vivant ouorganifé, ils 
ont conclu aue la caufe de ce mouvement 
étoit qudqtfêtre intimement uni a^«. ^ 
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matière de quelque façon qu^elle.fût mo- 
difiée & qu'il en étoit inféparablç. , Ces 
*■ Philofophes vivifians fe partagèrent en 
différentes claffes ; car il faut un grand 
nombre d'expédiens pour donner ^ à Ter- 
reur les apparences de la vérité,; ; Quel- 
ques-uns, parmi lesquels on doit placer 
les Stoïciens, regardoient cette vie com- 
me Fame de l'univers , coétendue avec la 
matière, répandue dans le tout & péné- 
trant toutes fes parties, comme eilentid- 
Jement corporelle quoiqu'infininient .piqs 
déliée qae tous les autres corps que? ïoa 
iuppofoat très - groflîers en compaVftifmi 
d'elle. 

Mais Tame univerfelle des Platonîftei 
étoit immatérielle ou n'étoit qu'un pur 
efprit. D'autres , parmi lesquels fe trou- 
vent Straton de Lampfaque ik les moder- 
.nés Hylozoïftes , . ont enfeigné que les 
molécules de la matière avoient de la vie 
& conféquemment de la penfée jusqu'à un 
certain degré , ou une perception direâç 
fans aucune réflexion. A quoi Heracli- 
te chez les anciens , & Spinofa chez la 
modernes ont ajouté de l'intelligence ou 
des aftes réfléchis fans jamais s'embarraffer 
de lever les difficultés qui fe préféntôient 
contre un fyfl:ême fi peu fondé ,,.&fan9 
mêmç fe donner la peine de faire voir 
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comment , même en accoi*dant cette con- 
fcienCe à la matière , les différentes mo- 
lécules raifonnantes pouvoient s'accorder 
pour former un même corps ou fyftême 
d'êtres, ou pour fe féparer & fc joindre 
fi régulièrement dans de certaines occa- 
fions, fans avoir de dîfputeg entre elles; 
fur les meilleures ou les plus mauvaifes 
plades qu'elles dévoient occuper ou fur la 
compagnie qui s'affocioit avec elles. Ils 
ne nous ont pas dit non plus pourquoi 
l'homme , . quoique compoié de parties • 
douées de fentiment & d'intelligence , 
trouve pourtant en lui-même que cette 
faculté n'excerce fon pouvoir que dans un 
feul endroit. 

L'idée de la vie plaftiaue adoptée par 
d'autres Philofophes n'efl: pas moins ro- 
manesque. Suivant le Dofleur Cudworth 
qui l'a fait revivre, ellen'eft point maté- 
rielle ; c'efl: une efpece d'cfprit d'un 
otdve inférieur, dépourvu de fentîment 
& de penfée, & qui cependant eft doué 
d'une énergie qui lui fait remplir les 
fonftions de la vie. Ces partifans des 
formes plaftiques ne paroiffent diffé- 
rer des Hylozoïftes que dans les mots , 
quoiqu'ils fe prétendent dans des fenti* 
mens très-oppofés, ce qu'ils font, fims 
doute 9 dans la crainte des conféquen* 
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ces abfurdes ou odieufes que Ton pourroit. 
tirer de leurs opinions. U en eu: d'eux 
comme des Janféniftes & des ôlvinis* 
tes, qui, quoique certainement du mê- 
me avis fur le dogme de la prédeftination 
(nonobllant leurs diftinfhons fubtiles) 
ne laifTent pas de fe blâmer réciproque» 
ment. 

Mais toutes ces liypothefes font vifi- 
blement des rufes ou des tours d*adieilê 
dont on s'efl: fervi pour .expliquer le mou- 
vement aâuel de la matière inerte ^ 
pour éviter de faire à chaque infUnt in« 
tervenîr la Divinité , & pour ne point 
la rendre auteur indiflinélement de toa* 
tes les aftîons en la foumettant à une 
aéceflité abfolue & inévitable. 

Voilà ce que j'avois à dire de ceux 
qui ont eu recours à des moteurs étran- 
gers pour mouvoir la matière. Quanti 
ceux qui Tont regardée comme inerte 
& dépourvue d'aâion par fa natur^ & 
qui n ont point aÛigné de caufe de foB 
mouvement , comme ont fait Anaximan- 
dre , Anaximene & quelques autres an* 
ciens Philofofxhes ; & ceux qui, comme 
Spinofa parmi les modernes, n*ont point 
dit la caufe ni de la penfée ni da mou* 
vement de la matière ; leur opinion cft 
fi peu raifonnable qu'il el}; mutile di 1 
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rèxpofcr , & elle a toujours été un fu*. 
jet de triomphe pour les Stoïciens ^ h$- 
Spiritualiftes & les partions des formes, 
plaftiques/ &c. 

' $. 24. Mais l'erreur fa plus univerfêl- 
le qui ait été produit» par la fui>poii«> 
tion fistuiTe de rinertie de la matière ^ 
c*eft celle qui veut perfuader qu'il exis* 
te un efpace infini, étendu & néanmoins, 
iticofporeL Comme on a fondé de très«» 
grands fyttemes fur cet efpace fubftantiel 
qui a eu pour défenfeurs des faottunea 
très*célebres & d'un mérioe reconnu, je 
vais vous donner l'iiiiloire de cette opi- 
nion comme j'ai fait celle des autres ; 
quoique je pufie m'en diipenfer^ fur-tout 
après avoir prouvé que la matière eft es-> 
fêntiellement afilive, & que foa mouve- 
ment général eft le fujet imnaédiat de ton* 
tes les déterminations mouvantes» de mê« 
me que l'étendue eft le fujet inunédiat de 
toutes les formes & quantités. £n effet 
ce fut encore pour expliquer la produc- 
tion du mouvement dans la matiare inerte 
que l'on imagina principalement cet efpa- 
ce comme le lieu de fan aâion; mais la 
matière n'étant point inaélive, & n'ayant 
pas befoin que le mouvement lui foit 
continuefiement imprimé par un agent 
extérieitf> Ton peut bannir I'dpace ofe l^ 
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]Phîlofophîe comme un être întitUe & chi- 
mérique. Tout le monde convient que 
rétendue eft infinie va qu'elle ne peut ê-^ 
tre bornée par rinétendue;les démonftra- 
tions de ce principe font fi univerfelle- 
ment reconnues & adoptées que je ne 
vous les répète point. La matière n*eft 
pas moins infinie quand on la conçoit 
comme jjne fiibftance étendue; car vous 
jie pouvez point lui imaginer des limites 
auxquelles vous ne puiffiez ajouter encore 
de rétendue à Tinfini ; ainfî , fi elle n*eft 
pas afluellement infinie , fa qualité d'être 
finie doit venir d'ime autre caufe que de 
fon étendue. 

Ceux qui d'après des principes philofo* 
phiques ont cru que la matière étoit finie, 
fe font imaginé qu'elle étoit inaflive, di- 
vifible en parties féparées & indépendan- 
tes les unes des autres, entre lesquelles fe 
trouvoient des interftices ; ils ont penfé 
que ces parties étoient ou pefantes ou lé- 
gères par elles-mêmes , qu'elles avoicnt 
des figures diverfes, des dégrés variés de 
mouvement quand elles avoient été une 
fois forcées de fortir de leur état naturel 
de repos. Cela les conduifit néceffaire- 
ment a fuppofer des étendues infinies, en 
même tems qu'ils admettoient une autre 
^'tendue infinie. Pour lors ils ne purent 

le 
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fe difpenfer de faire ces étendues dîfFé* 
rentes à d'autres égards; Tune fut immo- 
bile, penetrable, indivifîble, invariable, 
homogène, incorporelle , & renfermant 
tout; l'autre fut mobile , impénétrable, 
divifible , variable , hétérogène , corporel- 
le, & contenue; l'une défîgna l'efpace 
infini & l'autre les corps particuliers. 

Mais toute cette diftinftion eft fondée 
fur la fuppofîtion de la chofe en queftion, 
& fur la fignification équivoque des mots 
de lieu , de tout , de parties^ de particu* 
iesi de diiifibilité ; &c. Ahfi après a« 
voir regardé comme conftant que la m^* 
tiere étoit finie, divifée en parties, qu'el* 
ïe avoit befoin de recevoir le mouvement 
d'ailleurs v: qu'elle agiifoit dans un lieu 
vuide, ces Pnilofophes ont fait cette roue 
dans une autire roue ou ont fuppofé une 
étendue qui en pénétroit une autre, com- 
me fi des modes pouvoient être pénétrés 
parleur fujec 

Mais toaces ces fuppofitions n'étant , 
comme je vous -ai dit, que des cqnféquen* 
ces de h fuppofition générale 'que la ma-i 
tiere étoh dépourvue d^aftioni & vous 
ayant au contmire prouvé' que 4ô mouve- 
ment lui èft eflentiel , ilft^ya pas derai- 
fon cour ne pas croire que la matière foit 
ûifiiuei & que comme le né^nt n'a point 
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4e propriétés J retendue que tout le mon- 
de s'accorde à reconnoitre pour infinie , 
convient à ce fujet gui eft infini lui-mê- 
me, & qui ôft modifié à.rinfini par foo 
mouvement, fon étendue & fe3 attributs 
inféparables. 

§. 25. Jepourroîsm'arrêter îci;maîs, 
pour mettre la chofe dans tout fon jour 
& hors de toute difpute , je vais vous 
montrer que tout ce que Ton attribue à 
rcfpace &.au corps comme leurs diffiérea» 
ces effentieUet, appartiennent indubita» 
blement à là matière infinie, Ctrj'avaut 
que ces propriétés ont uneexîfteiicc réà^ 
le, & que, quoiqu'elles foient en appâ^ 
rcnce oppofees , elles ne font que l^afï 
fe^ioni du taême fujet confidéré fouâ di» 
vers points de vue. Quand on conçoit 
les corps comme finis , mobiles , divi& 
blés, çn repQ^^ pefans on lé|;ers, de dit 
férentes formes oc dans des' utuations va- 
riées, alors nous féparons par abftraflioD 
Jes modififtg^tîons du .fujet ^- ou, fi vous 
voulez , ' nous ijeparons les parties du tour, 
& nous ipiaginons des limites propres a 
certaines portlpus dp la matière qui les fc* 
parent & Je^ jdiftinguent de tout le r«fte; 
c*eft de -là qu'eft yenuerorgiriairementh 
notion du vuide: mais lorsque nous conf 
fidéroas i'efp^ce infini comme impénétra- 
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ble» immobile y indiviiible , comme le 
lieu qui r^oic tou^ les corps où ils font 
contenus ol fe meuvent , tandis qu'il efb 
lui-même privé de forme ^ exempt de, 
changement 9 pour lors au contraire nou$ 
feparons par abftraéiioa le fujet infini des 
modifications finies^ c'eflrà-dire^ le tout 
de Tes parties. 

Attaquons maintenant cette doélrîne 
à des exemples paorticuliers. Puisque rien 
ae peut être ajouté à l'infini ni ne peut 
en être retranché , l'univers ne peut nî 
augmenter ni dimintier^ vQ qu'il n'exifte 
j^ouic de lieu hors de lui dans lequel vous 
puiiSfiez placer ce que vous en aurez re» 
tFanché, ni où vous i>uifliez {Hrendre ce 
que vous voudr€!:c lui ajouter : conféquem* 
menf y il eft imnauable & indivifible; ainQ 
â eft &n8 fi^e puisqu'il n'a point de li* 
wke&i il eft immenfe, puisque nulle qusui* 
fEité finie, qjuel<|ue fouvent qu'on la répe-? 
te» : ne peut égaler ou mefurer fon éten« 
àm^ Ceft pour4|uoi, quand nous difons 

ri yefpace ^enferme tout , nous parlons 
la manière in^ie pour diftingiaer 1% 
fout. des. parties qui néanmoins ne dlSe« 
sens pûint réellement du: tout; lorsque 
noB0 difons qu'ail pénètre tous les étrçs, 
ttmt fëpacûoa p»r abftraâion l'ét^duc 

9.^ 
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de la matière de fes autres propriétés ; 
nous faifons la même chofe lorsque nous 
difons que Tefpace eft incorporel , vu 
qu'alors nous ne le confidérons que com- 
me les Géomètres conCderent les points, 
les lignes , les furfaces. Quand nous di- 
fons qu'il eft un, nous voulons défigner 
qu'il eft infini &indivifible; car il n'y a 
qu'un feul univers, quoiqu'il y ait des 
mondes fans nombre. Lorsque nous di- 
fons qu'il eft le lieu de toutes chofes,]Qous 
indiquons qu'il eft le fujet de fês propres 
modifications , de fes propres mouve- 
mens, de fes propres figures &c. ; quand' 
nous difons qu'il eft homogène nous vou- 
lons annoncer que la matière eft toujours 
la même, quelque variées que foient -fes 
modifications. Enfin, quand nous difons ' 
que des corps finis ne peuvent point exit 
ter fans un efpace infini, nous ne faifons 
que dire qu'ils ne peuvent point être à 
moins qu'ils n'exiftent , vu que leur pro- 
pre, folidité ou leur façon d'être relative» 
ment à d'autres êtres , eft ce qu'on ap- 
pelle leur place, abftraftion faite de l'u- 
nivers dont ils font des parties , & dont 
ils partagent d'une manière finie & limi- 
tée le mouvement j la folidité & l'éten- 
due infinis; car la matière infinie eft l'bf- 
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pace & le lien red ToSk b&a: œî^ je 5j5sz. 
réel de (es propres arwSinryfrng âc ieja 
portions. 

J. 26. Ce qoi i-kac c^rr*- £sz àxir 
vous faire lêndr i' g v.* ■ :fc?n r Â icoiil £ izr 
efpace abfola s^eâ formée Zle ^ ^^ 
nue en partie et Ggpçc£c5cf& psicxLXZs^ 
telles que foot cd^ ^k !& Traryr^ ^ £- 
nie , qa^elle cft iaaK et gifdiî: jïku: îos 
divifée , & ai panic ae es jr^vL i îacc 
abftraâioii de réceadb^ ^ ^94"^ ^ ?^^^ 

Î>riété la plus f52^i|MfBrif ^ ji, irsan^ ^ 
ans faire attendoa a fis anzs ^xnoces^ 
tés on à leur oooanka aoSSilES: âais jè 
même fajet, ^ocnçi^ rhanmrf f d^imî^ 
fe être abftnute ^nrffrTTaVrmar: :a^ 'H\zri:ii 
ce qui dans jia^ms oczsStjclji ^ i! lœ 
très-grande utifiié par ja <j^mij&xs,c 
mais un& USA jsBssâs pceo^j^t» afj&nâ^ 
tîons pour des réafités^ si ^ h^ ia:iÊ^ 
hors du fujet doat an ks a ixferraterritmr 
réparées, ni les fibar àsa» sm ^àiz:^ &^ 
jet incertain ou mDoassx La rcsar^nfirt: f£ 
fouvent confidérée a^&aàS'» iË^â:;^: ^ 
mouvement, de mœae qat \t romrriscoas. 
eft fouvent cenGàéré ^èbËT^èà<jxi isir^ ir 
la matière, retendue aHb^iâ^aa îsâ^ém 
mouvement , de la (<>H£a2i &c. Gaay 
ne de ces prapnétés ptut éîre c«dSâe»t 
féparément des autres ; <}Dcàq[gt àm» ^)a 
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réalité le mouvement de la matière dé^ 
pende de fa folidité & de fon étendue, & 
quoique ces attributs foient inféparables 
les uns des autres. Mais ceux qui fou- 
tiennent Texiftence d'un efface abfolu , 
après avoir confidéré la matière abftrac* 
tion faite de l'étendue , ont diftingué re- 
tendue générale, de l'étendue particulier* 
re de la matière de tel ou tel corps, com- 
me fi la dernière étoit quelque chofe de 
fur-ajouté à la premiere ; quoiqu'ils lie 
puffent point auiçner le fujet de la pre* 
xniere étendue, m dire fi c'étoit une lub* 
ftance qui ne fût ni corps ni efprit ou fi 
c'étoit une nouvelle elpecede néant, doué 
pourtant des propriétés de l'être. 

Bien plus,plufieurs d'entre euxontvou* 
lu le faire pafler pour l'Etre fuprême lui- 
même , ou du moins pour une idée in- 
complette de la Divinité, comme on peut 
voir dans le traité de l'efpace réel de M, 
Ralplifon que j'ai eu en vue dans les deux 
paragraphes précédens ; quoique l'on 
puiffe voir d'après les autorités qu'il allè- 
gue qu'il n'efl point le nremier inventeur 
de cette notion, ni le leul qui la foutien- 
ne aujourd'hui. Je ne doute point que la 
plupart de ces Meflîeurs n'aient cru fer- 
memtnt Texiftence de la Divinité & je 
veux charitablement, fe croire de tous î 
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mais il me femble qu'à force de fubtilifet 
ils Tont réduite à rien du tout , ou du 
moins ils ont fait de l'univers ou de là 
nature le feul Dieu , ce dont ils ne vou-^ 
droient aflîirément point convenir : mai$ 
la bonté dô leurs intentions doit les di»* 
culper auprès dôs perfonnes équitables & 
empêcher qu'ott ne les accufe d'Athéifmè. 
Cependant leur erreur a été apperçue pair 
les Athées eux-mâmes, â: quelques-uns 
s'en font moqué comme on peut le voir 
dans ces quatre vers d'un poème ou aprét 
avoir chicané fur quelques autres notions 
de la Divinité , ils tournëilt en ridicule . 
cet efpace incorporel infini avec bien plus 
de raifon. „ D autres, y éft-il dit, dont 
j^ la tête s'eft fait des notions plus fubli- 
„ mes prouvent avec beaucoup d'adrefle 
„ que tu es l'efpace tout-puiffant ; or 
^ nous fommes fÙrs que 1 efpace n'eft 
^ rien , donc il en eft de même de toi. 
„ Ces gens fans y penfer rencontrent la 
^ vérité (4). En effet l'idée d'une éten- 
due qui en pénètre une autre a paru ridi- 
cule a bien des perfonnes d'ailleurs très-» 

(4) Others whofe heads fublimer notions trace. 
Cunningly prove that thour 't almighty fpaoe • 
And rpaco w^are fure is nothing, ergo thon: 
Thefe sen flip into truth die; kwvH ^ûs^\fsm^ 
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éloignées de rathéifme ou de rîrrélîgîoiii 
JEUes pourroient demander où peuvent ré- 
fider l'intelligence , la raifon , la fagefle 
jd*un efpace étendu , fi c'eft dans le tout 
ou dans quelqu'une de fes parties. Quand 
je parlé des parties c'eft pour m'accom- 
jnoder aux idées ordinaires ; car l'infini 
ne peut point avoir de parties ; mais fi^ 
comme 1 un des interlocuteurs des Dialo* 
gués de Cicéron , on prétendoit que le 
tout a de l'intelligence vu que quelques- 
unes des parties en ont, outre qu'on ne 
pourroit leur accorder que l'intelligencei 
de ces parties appartînt d'^aucune manière 
à leur étendue , nous pourrions encore 
leur rétorquer avec l'autre interlocuteur 
de Cicéron, que par le même raifonne- 
ment le tout doit être un courtifan , un 
muficien, un maître à danfer, un philo- 
fophe.vû que plufieurs des parties le font. 
Mais ce font-là des fophismes de part & 
d'autre , vu que c'eft confondre des modes 
variables avec des propriétés eflentielles, 
ou afllgner des effets véritables à des cau- 
fes imaginaires, étrangères ou peu pro« 
pprtionées à ces effets. 

§. 27. Après avoir vu que le mouve- 
ment eft eflentiel à la matière vous trou- 
verez que les argumens de ceux qui fou- 
(iennent J'exiftence de Tefpace abfolu font 
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plutôt des comparaifons & des fîmilitudes^ 
que des raifonnemens , qu'ils ne prouvent 
rien que ce que vous voulez y concevoir, 
& qu'en général ce font des pétitions de 

Ïrîncipes. Je puis fuppofer avec eux que 
)ieu a partagé toute la matière de l'uni- 
vers en deux fphéres égales, que fi elles 
font à une certaine diftance l'une de l'au- 
tre il fe trouvera entre elles un efpace ou 
un vuide que l'on peut mefurer, ou^ue 
fi elles fe touchent dans un feul point 
comme des corps fphériques parfaits doi- 
vent le faire, il y aura un efpace qui ne 
fera point corps entre les autres points de 
leur circonférence. Mais n'eft-ce pas 
fuppofer en même tems la matière finie 
que de fuppofer cet efpace que l'on pré- 
tend prouver , & par aucune raifon quô 
j'apperçoive fi ce n'eft la fimple confidé- 
ration de la gravité ? Je puis bien avec 
M, Locke concevoir le mouvement d'un 
corps feul fans qu'un autre lui fuccede im- 
médiatement pour prendre fa olace ; mais 
ce fera en faifant abftraftion de ce corps 
unique ou en empêchant mon attention 
de le porter fur ceux qui lui fuccedent 
réellement. Je puis avec lui concevoir 
deux corps placés à une certaine diflance 
qui s'approchent l'un de l'autre fans dé- 
placer aucun autre corps jusqu'à ce c!^'\!& 

Q.5 
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tiennent à fe rencontrer. Maïs ce fera 
en faifant abftraâuon de tout ce qu'ils dé- 
placeront; car, comme M. Locke Tob- 
ferve très-bien lui-même y de ce que nous 
eoncevoûs qu'une chofe peut être aînfi il 
ne s^enfuit pas pour cela qu'elle exifte 
dans cet écàt, fans cela nous remplirions Id 
monde de chimères, de centaures, de mon* 
ftres qui n'ont jamais exiflë $ mais je lui 
accorde que par ces fortes d'exemple§ j'en** 
tends très*-bien l'idée de ceux qui foutien* 
nent l'exifténce de Tefpace ou du vuide, 
qu'il étoit abfurde aux Cartéfiens de nier» 
ainfi qu'il étoit impardonnable à eux de dif» 
puter contre une chofe dont ils avouoîent 
il'avoir aucune idée. 

M. Locke a dit tout ce qu'on pouvoit 
dire là-deflus dans fon EJJai fur Y entendis 
firent humain y & fur-tout dans le chapitre 
XIIL du fécond livre ou entre autres il 
s'exprime aînfi. Si le corps rCeJl poititfup^ 
pofé infini , ce que je crois que perfonnê 
n affirmera , je puis concevoir à Vextrimiti 
lie la matière un homme qui pourra étendre 
la main au delà de fon corps. Ce Philofo- 
phe ne pouvoit point ignorer que bien 
des gens avant qu'il fût né avoient foute* 
nu r infinité de Ja matière , & je ne fuis 
pas le feul qui la foutienne de fon tems. 
filais , quoique \t çvxilTe concevoir pat 



âbftraâion ces limites imaginaires , ce* 
pendant je ne puis rencontrer une bonne 
raifon pour me perfuader ^ue l'étendue^ 
que M. Locte avoue être mfinie , puiile 
exifter quelque part hors de la matière» 
Je dis que bîen loin de trouver dans tout 
ce qu'on a écrit à ce fujet quelque raifon- 
nement péremptoire ^ou capable au moinf 
de balancer les miens, je n'y vois que det 
fuppoiitions gue j*ai déjà dtétruites ; fans 
parler des difficultés infurmontables qiù 
réfultent de ces extrémités fiâives quwd 
il s'agit d'examiner leur confiftance & 
leur figure & de favoir fi quelque chofe 
peut s en détacher , ce que deviennent 
ces fraflions ou parties détachées , Se 
une infinité d'autres problêmes iriexpli- 
cables. 

Je puis encore pour faire plaifir à M^ 
Locke confîdérer des parties divifées; 
mais je nie que la continuité de la matiè- 
re infinie puifle être jamais rompue ou 
féparée par aucunes fiirfaces diftinguées^ 
par des efpaces vuîdes intermédiaires ; 
car , comme je l'ai dit dans les paragrOi^ 
phes 6 & 7. , nous ne faifons qu'abflraire 
ce que nous appelions des parties, en ne 
conudérant qu'autant d'étendue qu'il elfe 
néceflàire pour notre objet, & en difl:in» 
guant ces parties non par des diviûoiûi 
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réelles du tout, mais par les modification» 
de la couleur, de la forme, du mouve- 
ment, &c., de même que nous confide* 
rons la chaleur du foteil fans faire atten- 
tion à fa lumière. 

M. Locke dit encore que ceux qui a[fu^ 
rent rimppjjîbiliti de fexijience de Fe/pace 
fans matière , font non feulement forcés de 
faire les corps infinis^ & doivent encore nier 
que Dieu ait le pouvoir d'anéantir aucune 
partie de la matière. Il eft conftant qu'ils 
font la matière infinie; mais on nie ce 
qu'il ajoute fur ranéantiffement de fes 
parties ; car outre que Ton ne peut mon- 
trer que Dieu ait jamais révélé qu'il dût 
anéantir aucune portion de la matière , 
ce ne feroit pas plus un argument en fa- 
veur d'un efpace réel de dire que Dieu a 
le pouvoir d'anéantir les portions de la 
matière que de prétendre que le monde fi- 
nira dans trois jours, parce que l'on con- 
çoit qu'il eft poflîble à Dieu de le détrui- 
re dans un tems fi court. 

Je ne vois pas pourquoi M. Locke 
dit dans le même endroit que ceux qui 
foutîennent l'infinité de la matière de- 
vroient être réfervés à déclarer leur opi- 
nion ; je ne fais pas ce qui doit les rendre 
plus réfervés que ceux qui foutiennent 
fexiftcncQ d'un efçace infini ou de tout 
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autre être infini ; car ce mot s'applique k 
plus d'un fujet. Ce qui a empêcné Des-^ 
cartes d'affirmer nettement que la matière 
fût infinie & ce qui l'a déterminé à fe con-. . 
tenter de la dire indéfinie j c'eft qu'il étoît 
d'un côté aiTuré que l'étendue étoit infî«) 
nie , tandis que de l'autre il difoit que la 
matière étoit inerte par elle-même, & 
réellement divifible , ce qui faifoit qu'il, 
ne pouvoit démontrer Ton infinité, quoi- 
que vous , Monfieur , qui l'avez lu fi fou*; 
vent, n'ayez pas befoin qu'on vous prou- 
ve qu'il la quelquefois très-pofitivement 
affirmé* 

Quant aux difficultés que les Théolo^ 
giens peuvent oppofer contre ce princi- 
pe, eues font de très -peu de poids & 
montrent qu'il y a des nommes qui ont 
très-peu de philofophie avec beaucoup de 
2êle & de chaleur. Pour moi je ne crois 
pas que les Théologiens modérés de no- 
tre fiecle aient envie de faire revivre les 
fophismes futiles de leuris ignorans prédé* 
cefiTeurs; mais je vous prie de vous fou- 
yenir que , quoique je ne fois point de 
Tavis ae M. Locke fur Tefpace , je fais 
tout le cas que je dois de Ion excellent 
ouvrage yirr f entendement humain ^ & aue 
ie le juge comme le plus propre à guiaer 
le raubnnement d'une fa^on exaâ:e ^ ^^t^ 
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-pembit & intdUgible fur toutes fortes de 
matières. Ce n'eft point par aflFeélation que 
|e me déclare id contre le fentimem de 
ce grand homme; mais fkchaat le ca$ 
^iie Ton doit faire de ion autorité , j'ai 
cm devoir écarter les préjugés qu'etfe 
pourtoit faire naître en vous contre l'in* 
finite de la matière, contre le mouvement 
^ eft de fon dfence, ou contre tootet 
ies induâions que Ton pourroit tirer de 
ces principes. 

§. 28. yoSe donc me^ flatter y Mqch 
fieur , que (out ce que j'ai dit vous cofH 
vaincra que le mouvement doit enntt 
dans la définition de la matière ainfl que 
fon étendue & fa folidité. Si voua me 
demandez la délkitioix du mouvement loi* 
ïnéme, je vous dirai que ni moi ni per^ 
ïbnne ne pouvons vous la donner. Ce 
n'dlfc pas çfue nous le connoiflions mfÀm 
pour cela, au contraire nous le comiotsi» 
fens' beaucoup mieux que bien des dtiuk» 
qui peuvent fe définir. Les idées^ fîmpks 
teHes que celles du mouvement, de l'é- 
tendue , de la couleur , du fon &c. font 
évidentes par elles - mêmes , quoiija'oo mt 
juîfFe les définir ; mais les mots qui dé?* 
Mgnent des idées comjplexes, c'efc-à-dif 
ire, un alïemblage d'idées évidentes a» 
'Siêîé comme une feule chafe,..ibii£ kl 
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vrais objets de la définition; parce que let 
différens termes qui repréfententcesidées^ 
quand ils font réunis, montrent la liaifon, 
la poffibilité & la conception du tout. 
Celt ainfi que tous les mots de roniven 
ne pourroient point expliquer ce que c'eft 
que le bleu, ni en donner uqe idée claire 
à celui ^ui n'auroit jamais vu cette cou» 
leur. Si Ton fuppofe que la même per- 
fonne n'ait jamais vu d'or quoiquelle 
connût très -bien d'autres métaux, elle 
fera en état de s'en faire une idiée diftinoi» 
te» quand on. lui dira que ç'eÀ un métal 
jtime, pefant, ivattéable, fuiible, fixe 
au feu &c. Ainfi quand on définit les 
mots qui défiçnenjt des idées fimples nous 
ne devons point prendre ces mots pour 
les fujets de ces idées, car des termes fy^ 
nonymes n'expliquent point la namre d'u« 
ne chofe, ils ne font que nous expliquer 
le fens du mot d'une façon plus intelligi* 
ble; c'dl pourquoi les termes de paffage, 
de trat^ation , d^application fuecejjiyê ne 
font que des mots différens pour défîgner 
le mouvement, & n'en font pas plus deg 
définitions que celle d'Aridote qui dit 
que c'eft l'aEtion d'un être qui a U pouvoir 
de s^avancer autant quil en a le pouvoir» 
Mais tous les mouvemens locaux particur 
lins peuvent être définis par les ^gv$fp 
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qu'ils décrivent & par les caufes qui. dé- 
terminent, le cours ou les dégrés de ces 
mouvemens. 

• On peut dire la même chofe de reten- 
due générale de la matiete & de fes déter- 
minations particulières par la mefure, les 
figures &c. : la folidité de la matière eft 
pareillement une idée intuitive ou indéfi- 
niflablej mais je ne prends point ici là 
folidité dans le fens des Géomètres, je 
n'entends point par -là toute quantité bè^ 
lignée qui a trois dimenfîons ; mais je la 

Î)ren^s dans le fens de .M. Locke qui a 
iibftitué le terme pofîtîf de folidité au ter»? 
ine négatif d'impénétrabilité , pour dé- 
figner la réfiftance que nous trouvons dan» 
chaque corps lorsqu'il en ^npêclie un au- 
tre de fe mettre dans le lieu qu'il occupe 
avant de l'avoir abandonné : c'eft aînfi 
qu'une goûte d'eau également prefTée de 
tous côtés eft un obfbicle infurmontable 
à la réunion des corps lès plus forts de l'u- 
nivers tant qu'elle n'eft point écartée ; 
c'eft ainfî qu'un morceau de tois empê- 
chera vos deux mains de fe joindre, quel* 
qu'effort que vous faffiez pour cela. La 
même chofe eft aufli vraie de tous les 
corps mous & fluides que des corps les 
plus. durs & les plus fixes, des plus pefani 
'& des plus légers, de l'air quedeJ'orÀ 
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irèsrbien M. Locke qui porte tant d'exac» 
ticude par- tout y dimogue le mot emj^f 
yé pour déQ^er uôe pi^opriété infëpâjraf 
ble de la maiiere, dé fan acception com^ 
loune:, quand on (t.&n du mot foU4e ou 
lieu du inoc dur^ dftQ9 quel fens il déikno 
la cohéiioa des parties de tout ccMrps di& 
ficile .à réparer , tandis que dans le fent 
çhiloibphiquc c'eft ufic repletion ou unç 
cxclufion totale de toiis les autres corps; 
A vm&L le fens ^ je lui attache câas 
iDutCiCfette lettre a Texception du trotûe^ 
ne paragvaphe*. 

- $. 29. Te né prétends point dire que br 
matière n ait pas d'autres propriétés esr 
fentielles que celles de l'étendue, de la fo*- 
Udité, deraâidn; mais je fuis pérlbadé 
-que, fi Ton fait Tattjention convenable à 
ees trois propriétés, on pourra expliquer 
une infinité de phénomènes d'une façon 
ftien plus claire que Fon n'a fait jusoHi'à 
inréfent. Mais il faut s'attendre k neTat- 
ta Qoe très -peu de découvertes dans la 
fribyuque quand on Toudra faire abflrac« 
tion d'une de ces propriétés ou de celle 
qui feule peut coimpletter l'effence de la 
natiere ; car il eft certais quedansja' 
matière ces attributs ne pc^înpt êtr^ ^ 
• forés que mentakssieat. 
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. Je nie, par exemple, que l'étendue é* 
puife l'idée de la matière; puisqu'elle ne 
renferme ^oint fa folidité & fon mouve- 
ment; il peut être très*- vrai que la matie* 
re foie étendue quoiqulelie ne foit^pas 
uniquement étendue, mais encore aâive 
& folidè. Mais , puisque dans la confia 
dération. pure de ces idées, Tune ne fup- 
çofe;-^OHiJ: les autres, & quoique chacu- 
Tie (Teriîfe elles ait de certains modes que 
Ton conçoit. lui appartenir en propre & 
immédiatement; cçpendant elles font tel*- 
4ement liées dans la nature que l'-une ne 
peut exifter fans l'autre ,. & que toutes 
:concourent néceffairement à la produ6Uon 
^e ces modes qui font propres à chacune 
-d'elles. 

L'étendue efl le fujet immédiat de tou- 
tes les divifions ,. les figures & les. po^ 
tions de la wiatiere ;. mais ç'eft fon aétion 
:qui produit ces changcmens , & ils ne 
:pourroient point être diftineués ' fans la 
■folidité. L'aftion èft la càufe immédiate 
: de tout mouvement local , de*tou3 les 

- changemens & de toutes les variétés que 
nous voyons dans la matière ; mais Té- 
tendue eft le fujet & la mefure de leurs 

- diftances , & c'eft de la folidité que dé- 
pend, la réfiftance , l'impulfion & la pro- 
truûon des coiçs , & cependant c'eft raç- 
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Ainfi la folidité , retendue: df l'aftion 
font trois idées diflihftes fans êçre trois 
êtres difFérens, ce font dés iiaçons' diver- 
fes d'envilàger la même matière* 

Maïs pourien' revenir^ fojet. particu»* 
^ie^ que nous traitons, vous vous apper- 
^^evrez facilement à préfentjqoe la vraie 
force motrice qH cette afl-ion'-effentielle à 
^a matière, ;& cjue la force' imprimée (vU 
impreJTa) des corps particulier», eft quel* 
^ue détermination ou- direâdon de l'ac^ 
tion générale ; car , dans ce fens, il eft 
indubitable que rien ne peut fe- mouvoir.^ 
c'eft - à - dire , fe déterminer lui - même 
jusqu'à ce-qu*il foit déterminé ipar quel* 
qu'autre être: ainfi la matière étant a6U# 
ve , la direftlon donnée à cette aftioDi 
dans quelque partie que ce: foit i conti* 
iiueroit pour toujours xL'elle-niême puis» 
ou'il ne peut y avoir d^eflFet fans caufe, 
& que par conféquent cette direéiion def 
vroit être changée par une farce fupérieu» 
re , & celle - là par une autres & ainfi do 
fuite , l'une ne ceflant d'agir que Jorsqu'u^ 
Tie autre commence ; de même qu'unp 
forme n'eïb jamais détruite dam -la matie^ 
re que pour :fair.e place. à. une :autre. Ainfl 
chaque mouvement eft tocgours fuccédé 
par un auaae mouvement & jieil'eft jamaj^ 
îl 2 
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par un repos abfolu , de même que dabs 
chaque portion de la matière la ceflation 
àt la figure feroit la cdOTation de tout: ce 
<|ui eft: impoffible. 

Ces déterminations du mouvement dans 
les partielle la matière folide & étendue 
font ce que nous appelions les phénoià^ 
nés de la nature, auxquels nous donnons 
jdes noms & nous attribuons des ufages, 
des perfeâions ou des imperfeâions iui« 
vant la Boniere iiont ils afferent nos 
fims , ou câafeDt du plaiiîr ou de la dou* 
leur à oQS-oorps, â^ contribuent à notre 
confervacioh ou à notre defbruâion. Ce- 
pendant nous ne leur donnons pas tou* 
jours des déterminations tirées de leurs 
causes réelles ou de la manière dont ils fe 
produifem: les uns les autres , Xîelles que 
rélafticité, la dureté, lamolefle, la flui- 
dité^ la quantité, les figures & les rap- 
ports des ^oorps particuliers; au contraire 
ROUS n'attribuons fbuvent plufieurs dét^- 
minatîoas dur inouvemeût à aoicune caufe 
du -tout , comme nous faifons dans les 
BsooîiveBasens fpontanés des animaux ; car 
quand même ices mouvemens^ feroient ac« 
compagnies de péuféè, héanmoias, & on 
les comidere comme de^ jnouvenx^ns^ • ils 
ont leurs caufes pliyfiques. C'eft ainfi 
f u'un chien coam. a^^ un lièvre » .«c 
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qui vient de ce que Tobjét extérieur agît 
avec toute fa force impulfîvè ou attracti- 
ve fur les nerfs , qiri font difpofés avec 
les mufdes, les jointures & les autres par-r 
tics, de manière à produire des mouve- 
mens divers dans le méchanisme de l'ani- 
maL Quiconque a quelque idée de fac- 
tion des corçs les uns fur les autres par 
leur contaâ: immédiat, on par les molé- 
cules imperceptibles qui en partent inces- 
fament^ & qui à cette connoiiTance joint 
celle desloix de la Mécanique, de l'Hy- 
droflatîque & de T Anatonue , fera con- 
vaincu que tous les mouvemens par les- 
quels l'homme s'affied, fe tient debout^ 
fe couche, fe levé, marche & court ,&c. 
ont pour principe des déterminations pro- 
I>res, matérielles, extérieures & propor- 
tionelles à leurs effets. 

M. Newton dans la préface de fes prin* 
cipes mathématiques j ajgrès avoir parlé de 
la gravité, de l'élailicité, de la réfiflan* 
ce, de rimpulfîon & de Tattraftion , & 
de la feçon dont il explicfue le fyftême du 
monde par ces chofes, dit: » je fouhaite- 
9 rois bien que Ton pût , à faide des 
,t principes de la mécanique , expliquer 
9 de même les autres phénomènes de là 
n nature ; car bien des chofes me font 
19 foupçonaer qu'ils pourroieui bvtxi àà^ 

R a 



„ pendre de quelques forces qui mifes en 
„ aftion par des caufes encore incon- 
^ nues , font que les corps font pouffes 
^ les uns contre les autres & s'uniffent 
, pour former des figures régulières, ou 
„ s'éloignent & fe fuient les uns les au» 
^ très : mais ce? forces étant inconnues- 
» les Philofophes ont tenté vainement 
^ d'expliquer la nature " (5). Perfonne 
au monde n'efl: plus en état que ce grand 
homme de découvrir la nature de ces for- 
ces & de ces figures particulières & de 
les réduire en fyftême. Quant à la force 
générale ou à la force motrice de toute là' 
jnatiere, j'ofe me flatter d'avoir dans cet» 
te Lettre contribué à la faire çonnoître.. 
- §, 30. Vous trouverez, je crois, Mon- 
fieur, que j'ai fait des réponfes fuffifantes 
à toutes vos demandes, à l'exception de 
votre dernière objeftion , que j'appelle- 
jTois la plus foible de toutes li la^vérité Si. 

($) Utînam cœtera naturae phenomena ex prîn* 
çîpiis mechanicis eodein argumentandi génère de» 
rivare liceret l nam muîta me movent , ut non 
nihil fbfpicer ea omnia ex viribus quibusdam pen- 
dere pofle, quibus corporum particulae per caufas. 
nondum cognitas vel in fe mutuô iinpclluntur 
Ci ferundiim figuras regu lares cohaerent , vel ab' 
învîcçm fogantur & recédant : quibus viribus' 
jgnoth f Philofophi ba^enùs nacuram fruftrà teo** 
laruntr. - 
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b fauflete étaient fufceptibles de dégrés. 
Vous dites donc q\i après avoir admis Vac^ 
twité de la matière il ne paroitroit pas n/- 
cejfaire de lafoumettre à une intelligence frn^ 
veraine. Permettez-moi de vous dire que 
c'eft-là une propoûtion fi bazardée que je 
ne Taurois jamais attendue de vous , vu 
que je ne crois pas que vous vous per* 
mettiez, comme tant d'autres , de tir«: 
des conféquences odieufes oppofées à vo- 
(ye confcience. Outre que Dieu a pu 
créer la matière aélive auffi bien qu'éten» 
due , qu'il a pu lui donner Tune de ces- 
propriétés tout conmie l'autre, & que 
1 on ne peut affigner aucune raifon pour 
qu'il ne lui eût pas accordé Taftivité tout 
comme l'étendue, ne faut-il pas néceffai- 
rement qu'il dirige fans cefle fes mouve- 
mens? Peut -on rendre raifon de la for- 
mation des plantes ou des animaux autre- 
ment que par l'aftion & par l'étendue de 
la matière? Ou êtes- vous en état d'ima- 
giner que l'aftion & la réaftion des corps 
& de toutes les molécules de la matière 
les unes fur les autres eût pu jamais pro- 
duire le méchanisme admirable de ces 
plantes ou de ces animaux? Toutes vos 
çônnoiflances profondes dans la mécani-^ 
que ne vous ferviront pas plus qu'elles- 
ix!onit fçrvi à Pescmes pour tiouN^x \^ 
R4 
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fecret de faire un homme ou une foiiris. 
Toutes les rencontres fortuites des ato- 
mes , tous les coups du hazard que l'on 
SuifTe fuppofer, n'ont pas pu davantage 
onner aux parties de l'univers Tordre yie 
nous y voyons, que des carafleres d'im- 
primerie jettes confufëment un million de 
fois ne produiront des poèmes comme l'E- 
néide de Virgile ou comme l'Iliade d'Ho- 
mère. 

A regard de Tinfinité de la matière, 
elle ne fait qu'exclure, comme font tou- 
tes les perfonnes fenfées , un Dieu éten- 
du & corporel , mais non un Dieu fpîri- 
tuel & immatériel. Je fuis perfuadé qu'en 
fupprimant plufîeurs objeftions que vous 
auriez pu me faire, vous avez eu deflein 
de m'épargner , fâchant bien qu'en par- 
tant de faux fyftêmes on tombe dans des 
abfurdités fans nombre. Dans quelles ab- 
furdités, par exemple, ne font pas tom- 
bés les Cartéfiens ! Ne fâchant point en 
quoi confifloit la force motrice, & pour 
, éviter d'admettre la tranfition des accî- 
dens d'un fujet dans un autre , ils n'ont 
pas eu honte de dire que Dieu enlevoit le 
mouvement d'une boule qui roule pour le 
communiquer à une autre boule que la 
premiere vient frapper, & qu'il concou- 
roit immédiateme;ntà y maintenir le mou- 
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vement & à Ten ôter par dégrés fuivant 
les loix ordinaires du mouvement. Eft- 
ce -là expliquer un phénomène? Sono 
ce -là les hommes qui fe croient en droit 
de rire de ce qu'on dit de la fympathie, 
de Tantipathie , des qualités occultes , 
&c. ? Je fais à qui ma lettre s'adrefîe lors*- 
que je parle des chofes fi fuccinélement; 
il fuffit de vous les indiquer pour vouft 
mettre au fait. D'ailleurs les folutionc 
ordinaires ne peuvent contenter un hom- 
me qui nie les fuppofitions ordinaires. 
. §* 31. Je vous prie, quand vous aureas 
occafion de tn'écrîre la premiere^ fois ^ 
d'examiner fi les Mathématiciens , qui ^ 
quoiqu'ils partent quelquefois de fuppofi* 
tionspeu fondées, & quoiqu'ils réalifenc 
ibuvent des abftraâions , n'ont pas fou- 
vent, fans y fonger, fenti la néceflité de 
cette a£Uon intrinfeque inhérente efîea- 
tidlemehtà la matière, vu qu'ils ont ima^ 
giné ice qu'ils nomment l'effort ou la ten* 
dance au mouvement (conatus ad motum.) 
Ceft à deflbin que j'ai évité d'mfifter là- 
defllis lorsque je vous ai fait voir que ce 
fut la découverte de la même aâion coq*» 
tinudle & univerfelle qui fit naître autve^ 
fois les fyfiiêmes des Stoïciens, des Plafli* 
ques, des Hylozoïftes & des autres. En 
e&t , je ne me ijm point propolë d'écri^ 
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•je tout ce que je pauvois rapporter fur cc 
iujetj.je n'ai voulu dire que ce qui ni*a 
paru.nëceflaire pour nnépondre à vos ob*- 
:jefl:ions & pour vous amener à nies opi» 
plions* ■ : ^ i 'ii : .- 

^ Te. ne m'arrêterai pas. non p]us:à Ivous 
indiquer les avantages que la Phifolbphifi 
J)euc.: retirer du principe par lequel je 

Îjrouve que le mouvement eftefTentiéLà 
a matière.; il eft propre à. donner des no* 
tions plus claires de la nature en général j 
& fur r tout à décider les. difputes fur la 
force motrice , .fur. le mouvement local 

!ivec: Qu^fans le Vuide , fur là^natur^ de 
'èfpac;e^ : fur finfinitë de là inatiere. Je 
iiis perfuàdé que même avant d'en être 
yenu iusqu^içi dans . votre lefture vous 
aurez, déjà appliqué cette doftrine à beau^ 
coup' d'autres quèftions difficiles, .d'au- 
tant pluS'que vous favez très-bien à quoi 
vouç ]en tenir fur les niiférables hypothec 
fes, ftï les Gônjeftures peu fatisf;aifiintes, 
fur les cfercles vickax & les fubterfùges 
des Ecoks* .^ Vous, fàvez pareillement que 
des erreurs fans nombre p;:?uvent fe répan- 
dre .fîir toute la PJiilofopHie , pour peu 
que ToQ-y admette comme une vérité in- 
conteftabk un feul principe qui n'aura été 
ni examine, ni prjDuvé. , 

.. .Au. jreîftc j'irai Tfaonneur de voqs^com* 
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commun qui a uZ "^ ^"'à notre =^ • 

^ "'^^ avenir, &c. 
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DIALOGUES 
SUR L'AME. 

DIALOGUE I. 

ENTRE UN PHARISIEN ET 
UN SADUCÉEN. 

Le Pharisiek. 

SçAi$-Tu que depuis quelques jours 
que nous voyageons enfemble,je n'ai 
pu encore bien démêler ta façon de 
penfer? Ta conduite & tes difcours font 
un problême que je ne puis réfoudre: 
je tâche en vain de te cojncib'er avec 
toi - même ; Tu es Juif , tu jjratîques 
é^aâement la loi de Moyfe j mais ilfem- 
blc Gue ton aflerviflement aux précep- 
tes de notre faint Légiflateur n*a pour 
but que d'être beuréux pendant cette 
vie , fans t'embarraffer de ce que tu de- 
4riendras dans Tautre. 
A 
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Le Saducêek. 

Tu m'as deviné; & par-U mm^éri- 
tes la peine de t'expKquer mes fendmens. 

Le Pharisien. 

Si tu penfes de la (brte, tu n'es pas 
Difciple de Moyiê. 

Le SADUCfcEN. 

Si tn penfes autrement que moi , tu 
n*es pas hérétique, tu n*en es pas moins 
mon frère -, mais tu n*es pas inftruit de 
la loi que Dieu a diékée pour nous. Ce 
premier Etre infini feroit tombé en con- 
tradition avec lui-même, s'il nous eût 
enfeigné qu'une fubftance fpirituelle,qui 
ne peut être qu'une portion de lui-mê- 
me , nous anime ; parce qu'il cefleroît 
d'être infini , s'il étoît divifible. Lis 
}e Pentateuque, tu n'y trouveras pas le 
mot jime , au fens où tu l'entens. Lors- 
que Moyfe l'employé ,' c'eft pour expri-^ 
iner le fang dont la circulation fait no- 
tre vies; il ne faut que lire les termes 
iiqui précèdent oU fuîvent celui-ci , pbur 
s'en convs^incre. 

Le Pha»isipk- 

Tu es Saducéen, je m'en apperçoîsj 
mais fçais^tu qu'il «eft dangereux de foi- 
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Vre aveuglément les fencimens d*ufie 
Sefte particulière, fur-tout lorfqu'ily va 
de rétemité ? 

Le Saducêen. 

Je fuis de ton avis. C'eft pourquoi 
je rejette Topinioti des Pharifîens fur la 
nature de Tame. C'eft une nouveautç 

Îp datte de notre captivité en Per- 
e. Obligés de fervir dçs maîtres qqî 
croyoîent Tame immortelle , les moins 
ioftruits d'entre nous adoptèrent \çvlv$ 
maximes. Nos chefs qui s'apperçurenç 
de Putilité de ce dogme pour contenir 
un peuple remuant , feignirent d*en re- 
connoître la vérité. Il n'eft pas diflScilç 
de s'imaginer que le plus grand nopibrç 
embrafla avidement cette chimère 5 maîj 
pour nous , nous crûmes devoir reftcp 
attachés au tronc, & méprifer toute; 
les traditions , toutes les allégories au'oa 
imagina pour étayer le nouveau (yftê- 
roe. Vous croyez que Dieu a parlé à 
Mpyfe ; nous le croyons auflî •, çç cette 
peruiafîon nous fonde à croire que tout 

Sérit à notre mort. Si Dieu avoir voa- 
I que nous cruflîons une vie à venir, 
il nous Tauroit révélée d'une manier^ 
claire i 8c pour en avoir la connoiflanre, 
nous n'aunons pas eu befoin des leçons 
^ z 



[ 



3^ DIALOGUES 

des Babiloniens. Si quelque danger fuit 
|a nouveauté des fentunens , c'eft votis 
qui devez craindre, fie non pas nous^ 
Notre opinion fur Tame a été celle d'A- 
dam & ae fcs defcendans jufqu'à Moy- 
£c. Si ce Légiflateur qui fans doute 
s'étoit bien informé des traditions an- 
tiennes , avoit erré fur ce point y Dieu 
n'auroit pas manqué de U redreflerj 
Pimmortalité de Tame eût été confia 
gnée dans la Loi des Tables ^ mais loin 
de là , Moyfe abhorre la Religion des 
Egyptiens qui comporte ce dogme. De 
forte qu'en fuppofant même que Moyfe 
n'a fiiivi que fes propres lumières en nous 
donnant des loix , il n'eft pas à préfu- 
mer que ce grand politique eût négli- 
gé- ce dogme fi propre à captiver l'es- 
prit , s'il l'eût crû tant foît peu fondé, 
rendant notre féjour en Egypte , le com- 
mun du peuple avoit perdu entièrement 
la connoiflancG de fês conftitutions pri- 
mitives 5 Moyfe étoit donc le maître 
d'introduire quels dogmes il lui plaifoir. 
Il a exclu de fa légiflatiôn celui de l'im- 
mortalité de Tame, parce qu'il n'en a 
trouvé nuls vefliges dans notre antiqui- 
té , 8c qu'il a craint que l'admiflîon de 
cette hypothèfe injurieufe à l'Etre fu- 
'prême , n'attirât (ur nous fon indigna- 
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tioh. Peut-être auflî ce fage Inftîtu» 
teur 9 qui connoiflbit fi parfaitement let 
hommes , s'eft-il apperçu que le fmie 
ordinaire des opinions métaphyfîques é- 
toît de porter les hommes au mal. En 
•effet 5 nous ne voyons que trop fouvent 
ceux qui font imous d'idées abftraites, 
négliger la pratique des vertus fociales , 
pour fe livrer fans réferve à la défenft 
de kurs fophifmes. 

Le Pharisien. 

Si Topinion des Saducéens étoît fon^ 
dée, il s'enfuivroit que Moyfe feroit un 
fourbe , un Tyran , qui ne nous a afler* 
vis à la pratique gênante d'une multitu- 
de de loix, que pour nous retenir fous 
le joug accablant de fa domination. 

Le Sapuçéen, 

Tv te trompes. C'eft de Topinion 
des Pharifiens, au contraire, qu'on peut 
tirer cette conféquence 5 mais il faudroic 
qu'auparavant on prouvât que votre (en- 
timent a été celui de Moyfe. Alors oa 
pourroit dire> Moyfe a connu le dog- 
me de l'immortalité de l'ame , & n'en a 
point parlé. Tout homme qui fçait une 
utile vérité & la recelé , eft un fourbe. 
S'il a connu l'immortalité de l'ame, c'a 

^3 
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été poitr raîfdn qu'il n'en a point parley 
mais toutes les raifons ceflent quand il 
$'agit du falut éternel. D'où l'on pour-fi 
roit conclure que la crainte feule que 
la révélation de ce dogme n'altérât l'enr 
tiere obéiflance qu'il exigeoit des Hé- 
breux , le porta à n'en point paiîén 
tette opinion qui détruit la divinité 
de nos loix, ne s'accorde point nonplujs 
à l'idée que nous avons du LégiflateUTi^ 
Moyfe avoît pour but de feire de nous 
un peuple conquérant , & le dogme m 
queftion , loin de barrer fes defleins ^ y. 
auroit fervî , puifqu'il eft très-propre à 
feîre fbutenir conftamment les plus dur» 
revers. Moyfe n'a point établi le dog* 
me de l'immortalité de l'ame , parce 
que Dieu ne le lui a point révélé j ou y 
fi l'on veut, parce que n'en ayant point, 
trouvé de veftiges chez nos Peres, il l'a 
cru une innovatioil, finon dangereufe,- 
du moins inutile. , 

Quant à la multitude de cérémonies 
légales dont tu fembles te plaindre , il 
feut diftinguer entre celles que Moyfe 
a inftituées , & celles qui ont été ajou- 
tées à fon code. Parmi ces dernières il 
en eft quelques-unes que la fagefle a 
dîélrées dans certaines circonftances où 
s'eft trouvée notre nation > 6c comme 
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elles peuvent contribuer à fon bonheur^ 
on peut , & on doit même s'y foumet- 
Jtre. Tout le refte eft Pouvrage de la 
fourbe & de Tintérêt de nos Prêtres & 
de nos chefs civils } & comme le plus 
grand nombre les a adoptées , la pru- 
aence exige qu'on s'y conforme à l'ex- 
térieur mais fans l'acquiefcement de 
J'efprit , 8c fans que le bonheur tempo- 
rel en fbit altéré. 

Il n'en eft pas de même des loix ori- 
ginales contenues dans le Pentateuque 
de Moyfe. Toutes font utiles, ou l'ont 
été, & le feul refpeâ: dû à un Légifla- 
teur dont toutes les vues fe tournoient 
au bonheur général de la nation , ne per- 
met pas qu'on en viole un iota. Vous 
ne (entez pas aujourd'hui toute la néces- 
fité de certaines loix relatives au cli- 
mat , parce que vous en avez changé. 
Retournez en Judée, placez-vous dans 
le défert , & vous les trouverez indis- 
penfables. Nos Peres en fortant d'E- 
gypte ont murmuré contre Moyfe : 
rmutilité apparente de quelques céré- 
monies a pu les y porter. Ils ont pu 
ne pas concevoir que la pratique des ab- 
lutions, indifférente à des hommes vi- 
vàns à l'air, fous des tentes, dans de 
yaftes camps ^ deviendroit eflentielle à 
^4 
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ces mêmes hommes réunis en fociétd 
dans des villes étroites , dans des maiv 
fons peu aérées. Lis bien Moyfe , mori 
ami, & tu verras qu*il fut au moins un 
grand homme, s'il ne ftit point un hom- 
me infpiré d'en-h^ut } & qu'il n'a rien 
fait d'inutile. Avec autant d'efprit qu'il 
en avoit , je crois que s'il a été mé- 
chant, c'eft qu'il a été forcé de l'être, 

I^E Pharisien. 

Il me femble que bornant le bon- 
heur ou le malheur à cette feule vie , 
il ne devoit pas ]punir fi févcrement les 
transgrefîeurs de fa loi. 

Le Saduceen. 

C'est précifément parce que Moyfe 
étoit perluadé qu'il n'y avoit rien au 
delà de la vie préfente , qu'il puniflbit 
rigoureufement ceux qui attentoient à 
fon bonheur. C'eût été agir inconl'é- 
qucmment que de punir des coupables 
de mort , puifqu'en leur ôtant la vie , 
on les priv'oit du repentir, & du temps 
neceflaîre à réparer leurs torts. Toutes 
les nations qui ont adopté l'immortali- 
té de Pâme , donnent dans cette incon- 
féquence -, mais les fupplices n'ont plus 
jfiea d'abfurde dans l'opinion oppofée. 
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C-€ft retrancher quelques jours , peut- 
être peu heureux, à quelques partîcu^; 
lîers, pour aflurer la félicité générale. 

LePharisien. 

Il réfulte toujours de votre fêntîment 
que la pratique ou la violation des loix 
font deux chofcs très - îndiflFérentes , & 
qui n'influent tout au plus que fur la 
eourte durée de cette vie. 

Le SADucisEN. 

Deux objets d*ovi dépend le bonheur 
ou le malheur de notre vie, ne font 
point dans la clafle des chofes indifFéren- 
tes. Ils pourroient y être placés dans 
Phypothèfe d'une vie à venip parce 
que cent ans n'ont rien de comparable 
à une éternité. Dès qu'on eft aflurc 
qu'un culte répugne à la Divinité, qu'el- 
le manîfefte (a haine pour lui , qu'elle 
en punit les feftateurs par des coups 
partis immédiatement de fa main , le té- 
moin de ces prodiges doit tout rifquer, 
plutôt que de déplaire à fon créateur. 
C'eft dans ce cas feulement , qu'il vau- 
drait mieux facrifier le foible bonheur 
du refte d'une courte vie , que d'em- 
bnffer des maximesi démontrées haïef- 
de Dieu. Mais pour faire fon propre 
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lulheur , il fairt un ordre exprès d*eo« 
Iiaut. Ainfi je nMrai pas contre ce que 
me difte le bon fens & la raifon , 8c 
(ans une révélation particulière & mar- 
quée y abandonner une opinion qui de- 
puis tant de fiècles a fait le bonheur de 
mes Peres & le mien. Je trouve dant 
hB loix de Moyfe^ prifes à la lettre , 
dé quoi me iatisfaire i il ne m'a poinc 
dit qu'elles foflent fufceptibles d'inter- 
prétation 5 je rejetterai donc toutes cel- 
les qu'on en fera. 

N'as -T*ir jamais remarqué en lifant 
notre bifloire , de quelle agréable paix 
nous avons joiii tant que nos inftituuons 
primitives ont été en vigueur ? Le mé- 
lange des opinions étrangères avec les 
nôtres , eft ce qui nous a perdus fans 
reflburce. Nous n'avons prefque jamais 
été fans ennemis , je l'avoue j mais quel 
eft le peuple naiflant qui n'en a point? 
La puiflance où nous atteignions ne pou- 
voit manquer de nous en fûfèiterj mais 
l'obfervation ftriéle de nos loix fur la 
propreté , fur la propagation , fur les 
moeurs, réparoit amplement nos pertes. 
Ces afTemblées folemnelles de toute la 
nation à certains Sabbath^ de l'année, 
avoient quelque chofe de gênant pour 
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lés particuliers i mais elles entretenoiétït 
k ferveur en remettant (bus les yeux lef 
ânguftes fyittboles de la Religion : elles 
obvioient à un éloîejneraent trop confî-' 
dérable des Sujets de rEtâtj enfin elles 
nouriflbient Pamitié entre les divers par* 
ticulièrs de ce grand corps, obligés de 
fe réunir en un même lieu. > 
' Dahs ces temps heureux nous igno- 
rions Fîrtimortalité de l*ame,> nous ne 
travaillions qu*à notre bonheur tempo- 
rel, & nous réuflîflîons. Dès que Tap- 
l^licatîons'eflr partagée 5 notre bonheur 
a diminué. Plufieurs peuples qui ne 
"Blous «imoient pas , admcttoient Pim- 
mortalité de Pamej & nous ne dûmes 
pas trouver dés: défenfeurs bien ardens 
dans ceux de notre nation qui étoient 
imbus de ce ' dogme. On nous trouva 
divtfés d'opinions j c*eft comme fî nous 
euflsons été divifés d'intérêts: nous fu^. 
mes vaincus ^ & cela eft dans Tordre. 

L& Pharisien. 

^ Quoique nous penfaflîons d'une mat 
iliete oppofée aux Sadncéens , nous nousf 
Ibmmes fans cefle facrifiés au fervice de 
la nation en général. Avec quelle ar- 
dair n'avons -nous pas pourfuivi ceux 
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qui ont tenté d'en troubler le repos? 
Qui a arrête les progrès du Meffie des • 
Chrétiens , fi ce n'eft nous ? 

Le Saducken. 

Mats , dis -moi un peu, comment 
juftifieras-tu la conduite de ta (éâe en 
cette rencontre ? Vous admettez Tîm- 
morulité de Tame, Moyfe n'en a point 
parlé ; mais vous prétendez qu'il Ta im* 
plicitement exprimée 5 vous convenez 
donc d'un fens allégorique. Mais qui 
vous l'a révélé , ce fens allégorique ? 
Des hommes. Or, d'où fçavez-vous 
que Jéfus n'a point auffi bien rencontré 
en allégorifant certains pafTages, qu'ont 
fait vos Doéteurs ? Si Moyfe vous a 
parlé par figures , comme il s'eft écou- 
lé un laps de temps confîdérable entre 
l'inftant oîi ce Légiflateur a écrit, & 
celui où Ton a eu l'intelligence d'une 
de ces figures , qui vous garantit qu'au 
temps de Jéfus il n'en reftoit pas encore 
un grand nombre à expliquer, & dont 
il vous auroit donné la folurion, fi vous 
lui en aviez laifle le temps ? Dès qu'on 
convient qu'une Loi eft allégorique , on 
ouvre la porte à tous les allégorifeurs. 
D'ailleurs quelle idée donniez -vous de 
votre Légiflateur, de votre Dieu, à 



s U R L' A M E. Î3 

tM ennemis? La même préciféraent que 
trous aviez des leurs. Mais de tout temps 
les feftaires ont méconnu leurs inconfé- 
quences- Jcfus prêche rimmortalité de 
l'ame, vous foutenez que ce dogme 
vous eft révélé ; & vous condamnez Jé« 
fus à mort. Il étoit cependant d*ac- 
cord avec vous fur ce dogme capital. 
Vous m*alléguerez qu'il violoit vos loix 
à certains égards : j'en conviens. Maïs 
ceux qui les premiers vous ont enfeigné 
le dogme de la réfurreftion, de Pim- 
mortalité de l'ame , n'ont- ils point violé 
ces mêmes loix ? ne leur ont - ils point 
donné d'entorfe ? L'efpoir de Jéfus étoit 
fondé fur votre peu d'attachement aux 
loix primitives. De ce que vous en 
aviez déjà" abdiqué plufieurs, il conclut 
affez fenfément que vous pourriez re- 
noncer au refte. Vous avez dû remar- 
quer qu'il ne s'eft jamais attaqué à nous 5 
vous aviez en vous-même le germe de 
(à religion > auflî eft-ce parmi vous qu'il 
«•eft feît des feftateurs. Dans cette cir* 
•conftance 9 vous avez formé deux kc'- 
.tes qui d'accord fur le principal s'égor- 

feoient follement fur des acceflbires. 
.es Romains ont faifi l'inftant 8c ont 
•écrafé tous les partis. Il falloit fuîvre 
4tK>tre méthode, queftionner le préten- 
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du Meflie, & s'aflurer pr Tineptie dt 

fes réponfes qu'il n'étoit point Dieu, 

fuis lui tourner le dos. Mais d'un 
omme de rien , vous avez fçu fait 
te un homme de . conféquence ^ vous 
Tavet perfccuté:. le peuple qui i cet* 
te époque ne jouifioit . pas de beau-, 
coup d'aifance , n'a pas manqué de 
s'attacher à un prédicateur qui annon<r 
çoit une nouvelle vie, d'autant plus 
beureufe que, celle-ci feroit traverfée. 
n ne prouvoit pas ce. qu'il avançoit $ 
mais vous avex toujours été les mê* 
mes, & dès qu'on a échauffé votrs 
imagination, vous n'avez pas befoin de 
preuves. 

Le Pharisien. 

Mais vous-mêmes en avex-vous d€ 
votre opinion, qu'il n'eft rien à efpérer 
au delà de cette vie? 

LeSaducéen. 

Une opinion qui a fa fource i, l'o- 
rigine du monde, & qu'on croit tenir 
de Dieu -même, n'a pas befoin d'être 

Î)rouvée. C'eft à ceux qui tentent d^ 
a fubvertir qu'il faut demander des 
preuves. Si Moyfe eût parlé de l'im- 
mortalité de l'ame, &: que aons la nias- 
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àom^ ce feroic à novs à donner de^ 
inocifs, Nou^ avon$ pour g^rans d^ 
notre f^ntiment celui de nos Pereç, 
4orit plufîeurs ont eu rhonoeur de con^ 
férer avec Dieu- même j celui de Moy* 
fe qui 5 de votre aveu , étoit fon ami , 
avec qui il s'entretenoit familièrement, 
& qu'il à choifî pour nous donner des 
loix 5 & enfin Tautorité divine, Die^ 
eft immuable j & qu'elle apparence 
qu'après avoir fauve nos Pereç, depuis 
Adam jufqu'à notre tra^f^igration eoi 
Pabvlone, fans nue leur foi m% (o^mr 
fe a rhypwhèfe de Tijnnjortalite 4* 
Tame 9 il ait dans la fuite fait, de 1$ 
croyance de ce dogme, une des coïw 
dinong de notre faJut? Il eft plus ab* 
furde encore de fuppofer que Dieu ait 
<jiaDgé la nature du falut qu'il nous ^ 
promis, jSç qui confîftoit en prafpérité 
temporelle. Si votre opinion relative»» 
ment à ces deux objets, étoit vraie, i) 
i;^ feroit pas impoflible que la Religion 
Chrétienne le fût aufTi. XJn Etre, Se 
fiir-tout un Etre tout-puiflant, qui a 
fi^bvertî une fois fes promeffes, peut 
les fubvertir toutes les fois qu'il Iq 
trouve à propos, ou que fon inco»y 
ftanqe le lui ujggere. 

Il- me (emble qu'il n'y » p^iat dç 
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riifonnement contre ces preuves , & 
que tout ce qu'on -dit jpour les affoi-* 
blir, n^eft qu*un tiflu de fupj^ofîtions^ 
dont je fens la faufleté, fans cependant 
pouvoir la démontrer. 

F I N du premier Dialogue. 

Nos deux Juifs n'étoient ^ôînt affez 
înftruits pour poufler plus loin, la dif- 
pute. Ce n'eft pas que le Pharifiçn fe 
rendît, ni qu'il fût homme à reculer. 
C*étoit de c^$ gens qui retranchés dans 
un préjugé, réfiftent à la demonftratign 
ïnême. Le Saducéen s'en apperçutj 
c'eft pourquoi il lui proqofa a'attendre 
qu'ils fuflent arrivée dans quelque Capi- 
tale où il y eût des hommes de di- 
verfes croyances, afin d'avoir des juges 
qui prononçaflent fans partialité fur le 
point contefté entre eux. Ce Saducéen 
avoit vu le monde, & étoit aflez inf- 
truit pour un enfant de Moyfej il fça- 
vpit en fubftance les preuves de la ma- 
térialité de l'ame & les argumens néga- 
tifs de fon immortalité, tirés foit de 
l'expérience journalière, foit de la con- 
noiflance acquife de l'homme, & n'i- 
gnoroit pas que des conféquences très- 
juftes, tirées des axiomes infiiillibles 
d'une métaphyfîque jaifonnêe, combat- 

toient 
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loient puiflTamment Topinûm . de. (bni 
ami; mais il étoit hors d'état de fîtire 
ufage de ces chofes. Le foin d'ua 
commerce floriflant, & qui fâifoit font 
bonheur, & celui de fa famille, ne lui 
avoit pas permis de facrifier fon temp9 
à des fpéculations oifeufes qui pous. 
Vordinaire ne font que nous égarer dam 
l'avenir , fans nous éclairer lur le pré-» 
fent. D'ailleurs il n'aimoit poin^ ^ 
difputer , furtout avec des gens d'une 
opinion différente de la fienne, parce* 
qu'il ne vouloit ni être mortifié, ni 
mortifier perfonne. Les gens imbus de 
cjuelques-uns dé ces fyftêmes que l'ima-* 
gination a produits, aiment beaucoup, à 
ergoter, ta croyance qu'ils dofnnènt à 
une opinion les flate autant que s-ils 
l'avoient inventée. Notre Pharifiea 
étoit de ce nombre, & (bjx ame fpi-: 
rituelle maudiflbit tout bas celle du 
$aducéèn qui gardoit le filence. C'eft 
dommage, difoit la premiere, que l'a« 
me de ce Saducéen qui eft ma fœur,' 
ne Ce connoiffe point elle-même, 2c 
flu^elle ignore fa nature & les fuites de 
ion ignorance : elle fera damnée. Il eft 
âcheoz, difoit l'autre, que mon frère 
le niarifîen fe foit chauffé la tête d'u* 
tts opinion qui peut, altérer Corv V>c»v\ 
B 
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heur, '£c lui rendre' affreux le paflâgtf 
de la vie à la mort. Sa fortune paroît 
itre au deflbus du médiocre: il faut le 
rétablir ( & fi on peut Rengager enfui* 
te à VQiiler aflidûment à fes affaires, 
peut-être que Inapplication aux chofès 
ae ce inonde, lui fera perdre de vue 
ttWe de Tautre. Car enfin, ajoutoit le 
Saducéen., les fantômes de notre ima- 

finatKMt tiennent toujours de la po- 
tion où nous nous trouvons aâuelle* 
ment. 

ApftÈs avoir marché pendant plu- 
fieurs jours , nos voyageurs arrivèrent 
en Italie. Le Phariuen demanda fi 
dans ce pays on croyoit l*ame immor- 
telle ? On lui répondit qu*oui. Oh 
bien, dit- il à Ton compagnon, vous ne 
me refuferez pas d'afîifler à quelques 
conférences, qu'on ne manque pas de 
ftire ici fur cette importante matière. 
Un Moine qui fe trouva là par hazard^ 
aiTura qu'on n'agitoit point cette quef^ 
tiôn en Italie; que l'on n*y difputoit 
que fur la valeur réelle des Indulgen- 
tes, fur l'Immaculée Conception, fur 
les mérites infinis du Rôfaire, & fur 
l'étendue des droits du Pape quant au 
temporel. Au refle, ajouta le Reli- 
gieux ^ il n'y a que des fous qui puif» 



s U R L' A M E. .^ 

ftnt nier rîmmortalité de l*anie: c'eà 
un dogme prouvé par le Pentateu- 

que Alte- là, dit le Saducéen, 

jtu mens. A Tinftant il tire de fa po- 
che un Pentateuque en langue hébraï- 
que , de la plus haute antiquité j je te 
défie 9 dit-il au Moine , de trouver le 
mot ^me dans tout ce livre, fi ce n'eft 
en ce fens , que c*eft ce qui fait la viç 
des animaux. Le Dofteur Italien ne 
fçavoit point Phébreu^ mais il aflyra à 
notre Saducéen qu'un Prêtre Chrétien 
nommé S. Jérôme avoit traduit le Ppn- 
tateuque, quoiqu'il Ignorât la langue 
des Juift, & que le mot jfme (ê trou^ 
yoit en plufîcurs endroits de fa. tii* 
duâion. Le Pharifien triomphoit ; jg 
crois, dit* il en montrant Ton cômpa- 
tHoce, que cet homme -ci nkroit que 
Moyfe nous a permis d*époufer trois 
femmes, & d'avoir autant de èotictr- 
hînes que nous pouvons en noiinv- Jl 
n'y a pas longtem^ qu'il votrtojt tne 
/prouver que nous avions mal (ait de iaii;e 
pendre un fcélêrat nommé Jéfus qui fe 
^onnoit pour le fils de Dieu. . . . qud- 
Je horreur^ = dit le Prêtre e<i Tintei*- 
-roinpflàti leftist' fcélératl {>;iitâ ^di 
ta teras br4^1é V fdélérat toi*n»gmè» 
B z 
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Qn^oti .^lle chercher la Sainte -He^^ 

jhendad. 

Un .Voyageur charitable avertit noji 
deux Juifs. On ne difputé point ici, 
fcur dit-il, fans un vifa du St. Officer, 
& .qupiqu*il me fenible que Tun de 
yous tient pour l'immortalité de Tame, 
& l'autre pour Topinion contraire, un 
même bûcher feroit votrç fépulturei 
tin pareil fort! nfétoît réfenré, fi je 
n'eurffe pas fui, parce qtie j'ai foutenù 
que -le Pape n'eft point infaillible quant 
aux defcriptions géographiques'. 
. Le Pharifien & le Sàducéen remer- 
cièrent celui qui venoit de les inftmi* 
re 8c prirent le chemin de France! 
On leur avoit dit c{ue depuis un demi- 
fîècle on y penfoit aflez librement; 
(qu'on n'y bruloit ni ceux qui admet- 
toient, ni ceux qui nioient l'immortali- 
té de Fame, pas même ceux qui 
avoient pendu Jéfus, pourvu qu'ils ne 
s'applaudîflent point de-*cette aftion. 
, Dès que nos Hébreux furent en 
.France, le Pharifien-^ s^informa s'il n'v 
avoit point quelqu'un quf fbutînt le 
dogme de 1* immortalité de l'amé & 
,qm en difputât. Précifément, lui dit- 
m y Mqnfîeur notre . Curé qui eft 
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Oofteur, (car c'étçit dans une ville) 
prêche demain fur cette article; trou- 
vez-vous au fermons & vous auiSez lieu 
d^être content, pai gagné', dit le 
Pharifien à fon ami 3 tu teràs convain- 
cu, j'en fuis ravi. J'attends la dépion- 
£kation, répondit le Saducéen. Ils fe 
lîendirent le lendemain' à TEglife, où 
le Doéfceur débita un fermon bien di- 
vifé, dans lequel, empe autres chofçs, 
oiEi remarqua ce bel épifode II s'agiP- 
foit de la réfurreâion du Chrift, & il 
avoît pris pour fcjn texte: il eft rejuf- 
cité. Après avoir prouvé fa thèfe par 
k témoignage deà femmes, & furtouc 

Îar celui de Magddaine qui ' avoic vu 
é(us dé^ifé en garçon -jardinier, il 
^ s'écria: preuve bien convaincante, mes 
frères, de la réflirreftion de nos corps f 
Jéfus eft reflufcité: donc nous reflufci- 
terons. Mais qui nous animer* de nou- 
veau? Sera-ce une nouvelle fubftance? 
Non: nos âmes immortelles quitteront 
leur demeure au jour du jugement, 
pour venir encorç une fois lîous ani- 
mer, & ce pour l'éternité. Si je ne 
parfois pas à des Chrétiens, mes chers 
Auditeurs, je vous expliquerois ce que 
Cveft que celte àme immortelle} vm^ 
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nul de vous n'eft en doute fur (on eP 
fence, fur fes propriétés, fur fon origt-* 
ne Se fur fa fin. Son eflence eft fpiri- 
tuelle, donc elle eft immortelle. Ses 

})ropriétés font la penfée, le fouvenir, 
e jugement : or nous penfons ^ nous 
nous fouvenons , nous jugeons : donc 
une ame fpîrîtuelle & immortelle eft en 
nous, nous anime. Quant à fon origi- 
ne, on convient que c'eft Dieu qui eft 
Tauteur de tout 3 donc c^eft Dieu qui 
crée les âmes. La difficulté eft de 
fçavoir fi toutes les âmes poffibles ont 
été créées à la fois, ou fi Dieu crée une 
ame à mefure qu'il fe forme de nou- 
veaux Individus 5 la moitié des Saints 
Peres tient pour le premier fentiment, 
Pautre moitié pour le fécond j mais ce- 
la importe peu. Venons à la fin pour 
laquelle Tame a été créée : Et qui peut 
douter que c'eft à fon créateur qu'elle 
doit rapporter toutes fes aftions? C*eft 
pour remplir cet objet que notre pre- 
mier Père après fa chute a confacré fes 
jours à la pénitence 5 que depuis lui, 
tous les Patriarches, tous les Saints de 
l'Ancien Teftament jufqu'au temps de 
Jcfus-Chrift ont fait de bonnes œuvres; 
quç des miliiers de Chrétiens ont fouf» 
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fert le martyre V que dés Papes, des 
Doâeurs , des Écrivains ApoftoKques 
oQt^ confumé leurs jours dans les plus 
pénibles travaux. Quel fait mieux 
prouvé que le dogme de Vimmortalité 
de Tame ? Depuis Adam jufqu'au délu- 
ge cous les hommes l'admettent: du dé- 
luge à Moyfe la nation fainte Padopte: 
fa vérité eft révélée exprefTément au 
Légîflareur des Juifs par Dîeu même: 
Jéfus-Chrift le trouve établi chez le 
Peuplé de Dieu, & établi univerfelle- 
ment, fi Ton excepte une poignée de 
gens nommés Saducéens, qui le rejet- 
toient parce qu'ils ne Tavoient point 
approfondi. Chez les Pay ens, Platon, 
Socrate, Cicéron, tous les hommes il- 
luftres, en un mot, atteftent dans leurs 
écrits que les peuples de leur temps 
reconnoiflbient Tame immortelle 5 enfin 
une foule de faims Peres , de faints 
Papes, de faints Conciles, ont décidé 
que. ce dogme étoit d'une telle certi»- 
tude, qu'il étoit împoffible d'entrer au 
royaume du Ciel fans la foi explicite 
de (â vérité. 

Comme il ne s'agiflbit-là, d'aucun 
raifonnement, mais feulement de preuves 
tirées des témoignages, le Saducéen fe 
ftut en état de dilputer avec le Doc« 

J34 



\4 DIALOGUES 

tcur. II Pinvita à (orner y & après s'ê- 
tre afTuré qu'on tie brûloit plus les Sadù-^ 
céens «n France, il âicama la queftion. 



DIALOGUE IL 

LE SADUCEEN ET LE 
' DOCTEUR. 



Le Saduc&en. 

T 

Il ME paroît, M. le Doôreur , que 
vous comptez beaucoup fur- la foi en ce 
"pays, 8c qu'on s*y contente de fimples 
allégations , fans exiger de preuves. 

Le Doc TEUR. 

Vous vous trompez , Mr. , nos (ermons 
ne font autre chofe qu'une ou plufîeurs 
prppofitions , avec les preuves qui en 
démontrent la vérité. Mais' nous ne 
nous attachons à bien établir que le prin- 
cipal objet 5 laiflant à part les acceflbi- 
res, qui tôt ou tard fe prouvent, 
quand ils deviennent le fujet principal 
d'une Prédication. D'ailleurs il eft des 
^gmes , des myfteres , des faits méme^ 
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qui font unîverfellèmenc reconnus, & 
qu'il feroit puéril dé chef cher à établir j 
tdsTont la mort, la réfurreétion de Jé- 
fiis-Chrift, l'incarnation du Verbe, Tinj^ 
mortalité de l!ame &ç. 

C*EST juftement fur ce dogme que jç 
yeux vous entretenir > Ce pour la fatis- 
^âion de mon ami que voilà je ferai 
charmé que vous puifliez prouver votre 
Jiypothèfev car il eft Pharifien , & com- 
me vous, il adrtiet l'immortalité de l'a- 
me. Quant à moi , je fuis Saducéen, 
&.le refpeft que j'ai pour Dieu & pouç 
Moyfe m'oblige à rejetter ce dogtnc. 

Le Docteur. 

Si vous ne croyez pas l'ame immor- 
telle, c'eft que vous n'avez pas l'intclU^ 
gence des Ecritures. 

Le Saducéen. 

Toute la difpute pourroit fc réduire 
la preuve dé votre propofition. Je 

'entends pas les Ecritures 5 entendez^ 

ous l'hébreu ? 

Le Docteur. 
Non. 
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LeSaducIsen. ^ 

Je Tentends , moi. Je pourrois donc 
TOUS dire avec plus de raifbn, que par 
conféquent vous ^entendez pas les E-î 
critures. Mais allons au fait. Vous 
avez avancé tantôt que depuis Adam 
jufqu*au déluge tous les hommes ont cru 
l*ame immortelle : nous n*avons fur ce 
fait aucun témoignage que cehii de 
Moyfej or Moyfe n'en dit pas un mot. 
Ge n'eft même qu'au temps d*Enos , 

J>etit-fils d'Adam par Seth, que felon 
ui les hommes commencèrent à in- 
voquer l'Eternel. Or fuppoferez • vous 
la connoiflance de l'immortalité de Pâ- 
me antérieure à celle du Créateur ? Je 
ne le crois pas-, car s'il étoit des idées 
innées , celle de Dieu feroit la premiiere 
de toutes. 

Après le déluge Noé offre un (acrî- 
fice à Dieu, & lui demande la profpé- 
rité, mais non le falut de fon ame. De- 
puis lui jufqu'à Moyfe, tous les holo- 
caufles ont pour objet le bonheur t^^^ 
porel de celui qui les offre 3 les béné- 
d Jetions que les Patriarches reçoivent de 
Dieu , & qu'ils confèrent enfuite à leurs 
cnfans, confiftent toutes en rofées pour 
çngraifler les teires ^ 6c en la fécondité 
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de leur lit nuptial & de leurs troupeaux. 
Dieu-inême agit conformément à cette 
opinion dans toute la durée de cette 
époque^ c'eft par des peines temporel-^ 
les ÔC aftuelles qu'il punit ceux qu'il 
réprouve j nous en avons des exemples 
dans les. Villes de Sodôme & de Gom- 
xnorrhe , dans Efaii &c. 

Si Noê avoit eu quelques notions 
du dogme de l'ame immortelle , fon 
premier foin eût été de les tranfmettfe 
à (a poftérité. Abraham , Ifaac , Ja* 
cob, ces S S. Patriarches qui conferve- 
rent prédéufement le facré dépôt de 
l'ancienne Religion , ne Tauroient pas 
ignoré. Si par impoffible, un dogme 
de cette importance fût tombé dans 
l'oubli, les Anges qui s'entretinrent fi 
longtemps avec Abraham , n'auroient 
pas manqué de lui en rappeller le fbu- 
venir. 

Le Docteur. 

Comment prcfumer que tant de 
foins, que Dieu prenoît pour fes Saints 
de l'Ancien Teftament, fe bomaflent à 
la vie préfente? 

Le Saducêek. 
i p^. ce qu'on ne comprend pas uno» 
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chofe, il n'en f^ut pas fuppofer une 
autre. Mais il eft fi vrai que le bon- 
heur ou le malheur des Juifs n*excé- 
doit point la vie préfente , que nous 
voyons dans TEçriture tous les Ibllici- 
tmdes de T Etemel fe borner à cet ob- 
jet i nous fes miracles y tendent. Dieu 
n^ignoroit pas que Lot ferbit încef* 
tueux; mai5 Lot par fà conduite pré- 
cédente avoit mérité de longues années; 
Dieu préfère de lui fauver les" jours 
aux dépéris d*un crime.. Dans votre 
opinion, il raloit mieux • que ■ Lot pérît 
dans les flammes avec foh innocence, 
que de furvivre à Tembrafement de 
Sodôme pour tomber dans un incefte 
monftrueux, dont il ne paroît pas qu'il 
ait fait pénitence. 

La femme de ce même Lot défobéit 
à l'ordre fupremej elle eft punie. Dieu 
la prive de la vie 5 mais comment ac- 
corderez -voys fotj changenaent en une 
ftatue de fel^ avec votre dogme de la ré- 
fiirreétîoii ? Mais franchifTons ces interval- 
les fur lefquels Moyfe a lui-mêtne pafle 
très-légérement , & venons au temps plus 
connu de ce faint Légiilateur. Veut 
convenez que ce qu'il a écrit lui a été 
diaé par TEfprit Saint, par TEfprit 
ék Dieu, ou car Dieu ku-mêmew Je 
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làîfle-à part ces loîx nombreufes qui 
peuvent n'avoir rapport qu'aux feub 
fuift, pour ne m'arrêter qu'au Pécalo- 

re^ dont les préceptes font communs 
tous les hommes. Honore ton Père 
^ ta Mere y y eft -il dit, afin que ta 
vives longuement fur la terre. Y a-t-il- 
là le moindre vettige d'une autre 
vie? 

Si quèlqu'^un^ dit ailleurs Moyfe, tue 
fon frère ^ lui ôte fon ame^ il payera de 
la fienne^ £5? rendra ame four ame\ 
€*èft'à'direi fang four fang. 

Il eft dit de tous les Patriarches 
qui meurent, qu'ils font réunis à leurs 
Pires. Tous leurs ancêtres n'avoient 
point été des juftcs; mais on ne dif^ 
tingue point de fîtuation après U 
mort. , 

. Nous voyons dans le Pentateuque un 
jLévite abandonner une de Tes femmes 
pour être proflituée , Se cela dans la vue 
(de iâuve'r fes propres jours : cette a£bion 
eut une approbation générale , quoique 
k femme mourût fous les efforts bru- 
taux de fes ravifleurs ; elle eût été blâ- 
aiéë dam l'opinion que cette femme 
«voit une ame à fauver, & que fon mai* 
tre l'expofoit pour éviter la mort. 
- Toutes les preuves de rimmomUti^ 



10 D I A L O G U ES 

de Tame , tirées de nos Ecritures , le 
reduifent à un pallàge des Machabées. 

11 y eft dit que prier pour les morts eft 
uneaftion approuvée de Dieu. Mais i^ 
la révélation de ce livre n'eft point avé- 
rée. 2^ Son Auteur eft inconnu, & il 
ne fe donne point pour un Ecrivain ins- 
piré. 30. Ce livre eft poftérieur à la 
captivité de Babylone, 8c fe reflent des 
préjugés que notre nation acquit dans le 
léjour qu'elle y fit. 

, L*AUTORiTB du livre des Machabées, 
au rcfte, ne fçauroit tenir contre celle 
de Moyfe, contre celle de Salomon, ce 
Roi dont avec raifon vous vantez tant 
la fagefle. Vous n'ignorez pas que ce 
Prince avoit pour principe que tout 
potre bonheur confiftoit dans la fatis- 
feftion de nos befoins naturels 5 qu'il fal- 
lut faire tout ce qui eft permis pour 
fe la procurer 5 qu'il étoit d'autant plus 
cflentiel d'obferver des loix , oui feules 
peuvent rendre heureux fur la terre, 
qu'après la mort il n'eft plus rien à 
efpérer 5 qu'enfin un homme mort ne 
vaut pas un chien en vie. 

Les preuves tirées des anciens Philo» 
fophes payens fpnt d'une autre nature. 
On trouve dans leurs écrits quelques ex» 
jprefiîons qui Semblent ùvotikt rotre opi; 
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4iî(m^ j*en conviens. Mais d'aBord je 
<tois qu'on pourroit dire d*eux, qu'ayant 
Xoutenu la pluralité des Dieux, Teter- 
nité de la matière, le retour des âmes 
en de nouveaux corps , & mille autr» 
opinions auffi chimériques , c*eft avec 
auflî peu de fondement qu'ils ont crû 
Tame immortelle. Des Auteurs qui 
prouvent également la divinité de Ju- 
piter & rimmortalité de l'ame, ne 
prouvent rien. 

D*UN autre côté il ne fuffit pas de 
prendre un mot à la volée dans un 
Ecrivain , pour en conclure en fe- 
veur d'une telle opinion. Platon , que 
vous me citez , par exemple , n'avoit 
point du tout de l*ame immortelle les 
notions que vous avez. Par le mot 
jfme il entendoit une fubftance maté- 
rielle répandue dans l'univers , où elle 
anime tous les individus. Cette fubs- 
•tance , felon lui , animoit indiflinâe- 
ment tous les Etres, de quelque getx- 
•re & efpece qu'ils faffent. Pour don- 
-ner la vie , elle ne quittoit point la 
•mafle générale de fa totalité , ne fe 
modifioit point ^ dans tous les points 
de la matière univerfelle , dont elle 
iaifoit partie , elle y animoit toutes le» 
portions qui font (ufceptibles de Tè» 
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tre. Puîfque Vame univerfelle' de Plw^ 
ton faifoit partie de la matière univer- 
felle, elle n'en étoit point diftinguée, 
finon par des dégrés de fubtilité, de 
pureté, comme, on diftingue le vin de 
fa lie. Ce . Philofophe ayant admis Pé- 
tçmité dé la matière, fe feroit contres- 
dit en faifant l'ame mortelle ou périf- 
iablej puifque cette ame elle-même 
étoit une portion de la inatiere, éter- 
nelle felon lui. 

Si c'eft en ce (hris que les fubftan- 
ces ne péfiflent point, que vous fiip 
pofez Tame immortelle, nous fbmmés 
d'accord. Mais prétendre que là, où 
les portions de matière fubtile, diapha- 
ne, aérienne, ou pénétrante, qui ont 
donné & entretenu la vie de mon 
-corps pendant quelques années, fe réa-' 
jniront pour former une fubftance dif- 
tincte de la fubftance générale , & 
<]u'en cet état elles . foi*meront une ef- 
pece d'Etre fpirituel capable de con- 
noifTance, 8c iufceptible de peine & de 
plaifir pendant l'éternité 5 c'eft une hy- 
pothèfe que je ne puis concevoir. Son^ 
gez-vous, M. le Doéleur, que pour 
former vos individus fpirituels, vous al- 
térez la circulation des Etres, Se qufe 
^iujs quelque régne que vous les plar 

ciez*, 
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cîez, vous laiflez du vuide, ou vous aug- 
mentez la plénitude : & que ce proche 
eft contraire aux loi^ immuables de la 
Divinité ? 

QuANt au fentiment de vos SS. Pa- 

Îes & de vos SS, Peres , de vos SS. 
)oaeurs & de vos SS: Conciles , il 
n'eft d'aucun poids. ' Votre Légiflateur 
étoit Pharifien, & croyoit Pamc îmr 
mortelle; fes Difcîples tirés de cette 
fefte ou Payens Tadmettoient telle, (bus 
des acceptions différentes > enforte que 
dans la fuite on a fiippofé ce dogme j 
(ans le démontrer 5 ç*a été une affaire 
d*autorîté. Un tel , a-t-on dit , a cru 
Tame immortelle : donc elle Teft : & 
dorénavant pour être S. Pape , S^ 
Doéteur &c. , il a fallu recevoir cette 
opinion devenue vulgaire , comme une 
démonftratîon. Au furplus , Mr. , je 
ne vous demande qu'un feul témoin de 
Tame immortelle- Citez -inbi unique- 
ment un -Auteur qui .ait mis en avant 
cette opinion, & qui Paît démontrée 
comme on démontre une propofîtioà 
arithmétique ; & je me rends. 

Pin du deuxième Diàïogiie.% 

Le Dofteur ayant rêvé quelque tempi^ 
fe fouvint que^ dans les divers traitée ^ 
C 
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Tame qu'U po0edoit , U n*y en avoit pai 
on feul qui nç fut appuyé fur des té- 
moignages I & que fi quelques-uns con»- 
tenoient des efpeces de démonftrations , 
c^écoient des ouvrages où la ixntjeure 
partie des argumcns concluoient pour la 
négative. Il fe douta que le Saducéen 
pourroit bien avoir, aflez de bon (ens 
pour diftinguer dans ces livres , compo«- 
les par des Phibfophes, ce qui étoit dit 
par refpeâ pour les préjugés , d^avec les 
endroits où Ton parloit à la raifbn. li 
préféra donc de le taire fur cet objet, 
oc après avoir remercié fes hôtes ^ il fe 
leva en difknt que Timmortalité de Ta- 
me étant un dogme généralement reçu, 
il falloit de néceflîté Tadopter. Sur ce 
principe , lui répondit le Saducéen 9 il 
feut reconnoitre r Idole Fo ou Fo'é pour 
un Dieu , parce que depuis environ miU 
le ans que les Bonzes Pont apportée du 
Japon à la Chine, ellç y eft adorée fur 
ce pied d*un peuple infiniment nom- 
ibreux. C'eft, reprit le Doâeur, don- 
iner dans une erreur populaire y quand 
je dis qu'il faut acquiefcer au fentiment 
général , j'entends celui des geni diftin- 
gués dans une religion par leurs vertus 
fk, leur fçavoir. En ce cas , j'embr^e- 
jai le fentiment des Lettrés Chinois^ 
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de Confucius, de Zoroaftre, dit le Sa- 
ducéen j ils fuppofent le mondé éternel, 
& Dieu un Etre matériel ; mais ce font 
des gens dîftingués par leurs vertus & 
leur fçavoir. 

' Le Dofteur fortît en aflurant le Sa- 
ducéen qu'il feroit mémoire de lui aU 
facrifice de la mefle , afin que le Père 
des miféricordes daignât l'éclairer , & lui 
appliquer quelque particule des merited 
de fon cher fils. Vous avez bien de M 
bonté, dit le Saducéen; je vous en re- 
mercie, mais vous m'obligeriez davan- 
tage en me prêtant pour quelques heu- 
res un autel oîi je pufle brûler quelques 
livres de parfums fous le nez de l'Eçer- 
nel, éc lui faire un facrifice d'expiation - 
pour me purifier de la foiiillure que j'ai 
contraftée en foupant avec vous. Je ne 
doute pas que le facrifice d'une partie des 
aromates précieux que j'apporte de l'O- 
rient, ne me fît faire un gam confidérabïp 
lur .ma pacotille. Je ne puis vom accor- 
der ce que vous me demandez., dit le Cu*; 
ré. Je me fuis néanmoins apperçu , rey 
prit l'Hébreu , que vous brûliez tantôt * 
de mauvais encens. Cela efl vrai; rep.ar- 
ttt te Curé , mais nous en mettons ()éû à la 
fcia dans un petit vafe fufpendir ^ar d^ 
^laiiici s au lieu que vous b biuWii^ 
C % 
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tas fiir Tautel. Et cette difi&ence , dife 
le Saducéen^n'empccbeni pas que vous 
n*en acceptiez quelques livres de ma 
main 5 il eft excellent. Le Curé ne re^ 
fufa point le préfent & ils fe quiterent. 

Nos deux^ Juifs partirent le lendemain 
pour Paris. Le PhariGen, quoique bat^ 
tu dans la perfonne du Curé , ne fen* 
toit point diminuer en lui Pamour de là 
difpute. Dès qu'ils furent placés dans 
une même chaife , il entama la con-» 
veriation* 
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LE PHARISIEN ET LE 
SADUCEEN. 

Lé PH'ARtSIE^^. 

11. feut avouer que les Prêtres Chrétiens 
font bien peu inftruîts & fur nos Ecrif 
Jures & fur nos Traditions. 

Le Saducêen* 
Ne voyez- vous pas que c'eft unique^ 
ttient pour ne pas démentir leur Légis- 
^eur.9 qufils confervent en apparence 
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guelque refpeâ: pour le notre. L*efpoir 
de réunir la Religion de Moyfe à celle 
de Jéfus , a 4>orté les Inttituteurs de cel* 
le-ci à ne pas fronder ouvertement nos 
ufages dans les premiers fiècles. Cette 
maxime des anciens Peres de leur Egli- 
fe a fait une planche. La preuve de 
mon opinion , c*€fl: qu*ils n'ont gardé 
de nos loix xjue; q«elqiies points minu- 
tieux , ou que certains ufages qu'ils ne 
pouvoient remplacer que par de fem« 
Diables^ & quMls en ont fubverti Teflen- 
tîel. La loi de Moyfe abrogée & fans 
vigueur 5 n*a plus valu la peine qu'on 
s'^n inftruife 5 ce que les Chrétiens en 
ont réfervé s'eft trouvé incorporé à la 
leur 5 enforte qu'en apprenant leur pro^ 
pre Religion , ils apprennent tout ce 
<}u'ils .doivent figavoir de la qptre. 

Lp Pharisien. 

Eh mais I devroient - ils ignorer no$ 
Traditions fur le dogme de l'immorta- 
liçé de l'ame ? Si le Doâ:eur avec qui 
nous avons foupé les avoit fçues, cerr 
vainement vous n'en auriez pas triomphe^» 

Le Saducêen. 

Jp voys l'ai déjà dit y vos Tfaditioi^s 
ce prouvent rien. i°. Elles (ont l'oq.- 
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Vrag^ des hommes, & leun Auteurs, de 
Votre iveu , n*ont été que des gens in- 
tellfgens, & non des perfonnes infpirées. 

1^. Entre vous , vous n*êtes point 
d'accord fur Taurhenticité de ces Tra- 
ditions 5 elles font en partie rejettées ou 
ftdmifes par certains Pharifiens. Jéfiis 
& Paul fon Difcîple les rejettoient ab- 
folumcnt , & lorlqu'ils les ont méprifées 
en publie , je ne vois point qu'aucuii 
Zélateur fe foit mîs en devoir de leur 
en prouver la vérité. Depuis pluGeurs 
fiècles y de fameux Rabbins qui avoient 
embraflc leur défenlê , ont été con- ' 
traints par la critique de les abandon- 
ner , pour fe retrancher fur la lettre 
du texte. 

3^. En admettant des traditions qui 
ne font pas des conféquences nécefl^iires 
du texte , vous énervez la loi origina- 
le ; vous atténuez le refpeft dû au Le- 
giflateur ; vous le repréfentez comme 
un homme qui n'a ni fçû , ni dît tout 
ce qu'il étoit eflcntiel de fçavolr & de 
dire. Par ce procédé vous mettez tout 
autre que moi en droit de conclure, ou 
que vous tirez de vraies conféquences 
d'un texte débile , ou , au moins , que 
jd'un texte authentique vous tirez 
d'incertaines conféquences. 
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• TTout ce qoi eft tradition , continua 
le Saducéen, tout ce qui eft allégorie ^ 
interprétation, né peut rien prouver. Oii 
peut tout au plus de Tancienneté d'une 
tradition, conclure gue Terreur qu*ellé 
tranfmet eft très-ancienne. C'a été ùné 
tradition conftamment reçue en Egyptô 
jufqu'à Textinâion du Paganifme . que 
plufîeurs milliers d'années avant rEré 
de notre Création, le Dieu Ofiris avoit 

fouvemé les Egyptiens fous la figuré 
'un homme, fie que depuis ce temps il 
n^avoît que rarement ceffe d'y repiroître 
fous difFérentes formes , dont les Prêtres 
feuls connoiflbient lès caraéteres. Que 
penfez-vous de la vérité de cette tra^ 
aition ? 

Le Pharisien. 

Elle diffère des nôtres j la révélation 
a fait difparôître les illufions du Paga- 
nifme. Nous fçavons que tout ce qui 
en dépendoit étoit faux. D'ailleurs une 
preuve de la divinité de notre croyance, 
c'eft fa perpétuité , malgré les efforts 
qu'on a faits pour l'éteindre. 

Le Saducêen. 

Si tout étoit illufoire & faux dans 
•le Paganifme , comment les fuppots du 
C 4. 
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dogme de l'immortalité de Tame ofênc-^ 
ils fe fervir de Topinion des Payens pouç 
prouver cette thèfe ? Quelle idée me 
donnez-vous de Dieu qui mêle fa divine 
révélation aux illufîons diaboliques de ' 
Sathan ? Ne penfe pas d'ailleurs , mon 
ami, que la perpétuité de ta croyance 
& de tes opinions , foit une preuve de 
fa véracité : ce n'en eft peut-être qu'u- 
ne de ton entêtement. Plus d'une na- 
tion abhorre cette croyance ; & crois- 
jnoi, a on ne nous eût pas difperfés , fi 
nous ne l'euffions pas été déjà lors de la 
ruine de notre pays, & que nous enflions 
cté vaincus en corps de nation, on ne 
retrouveroit plus parmi nous le moindre 
vertige de la loi de Moyfe. Il nous ai^- 
roit fallu fuîvre la Religion du vain- 
queur. D'ailleurs les Romains qui nous 
ont fubjugué étoient fort tolérans. On 
a vu dans les pays qu'ils ont conquis , 
fubfifter pendant des fîècles entiers le 
fyftême Religieux local , avec les dog- 
mes du Capitole. Par-tout où les Chré- 
tiens & les Mahometans font les maî- 
tres, ils plantent leur Religion & em- 
ployant la violence pour lui procurer de 
Paccroiflement : fournis par des Payens 
tolérans nous avons confervé notre loi 5 
ks Payeqs vaincus par fies Chrcçiens oqt 
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tBabraffé la leur. Tout depend , com- 
me tu peux le remarquer, des circons-. 
tances où fe trouve une nation. Au* 
jourd'hui fi noiis noiis réunifiions en 
corps, & que nous formaflions up peu* 
pie, il nous iaudroit adopter la Reli- 
gion dominante daijs la partip de; notre 
établifleipent: , à moins quç npus ne 
fuflions aflcz forts pour contraindre nos 
yoifins à recevoir la notre. Ainfi le 
dogme de Tame immortelle peut , com- 
me toute autre opinion, dépendre du 
ifuçcès des armes. C'eft dans la capti- 
vité de Babylpne qu'une partie de np^ 
trc nation en a été imbue. 

Le Pharisien. 

Mais te flattes-tu de penfer plus }uûe^ 
& de mieux entendre la loi de Moyfe^ 
que n'ont fait nos célèbres Interprêtes , 
que TAuteur de la Mifnie ? 

Le SADuciiEN. 

Non 5 majs je penfe avoir plus dç 
refpeft poqr Moyfe , qu'ils n'en ont. 
Interpréter un texte , c'eft fuppofejr 
l'incapacité dans fon Auteur. Or , cet- 
te fuppofitîon une fois admife , il feroit 
aflez indifférent que Moyfe eût ou no^x 
parlç de l'immortalité de l'amç. 

c r 
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• Ort tombe dans un phis grand incon^ 
Vénlêftt encore , en donnant un fens al- 
légorique à certains paflages. Cette li- 
Bette que vous prenez à regard de vo-. 
tffe propre loi, autorîfe d'autres perfon- 
flês 5 & Il vous prétendez d'un tel pas- 
lige conclure que Tame eft immortelle, 
je conclurrai d*un autre que Dieu eft 
un Etre corporel 5 & peut-être fans don- 
ner Tentorfe au paflage , du moins eu 
apparence. 

D*APRKS certains textes vous avejÉ 
Conclu que Jéfus n'étoit point le Meffie 
promis 5 quelques expreflîons ont donné 
lieu aux Chrétiens de penfer que les 
Juifs étoient réprouvés , & qu'ils nous 
étoient fubftitués. Cette interprétation 
Il coûté la vie à des milliers de Juifs que 
les Chrétiens ont égorgés fans remords. 
^ Mais, mon ami, ni toi, ni moi n'a- 
vons aflez de lumières pour poufler plus 
loin cette controverfe. Tu n'as que des 
autorités & tes propres fentimens à m'al- 
léguer 5 je ne puis employer que ce que 
je fens Si l'opinion de mes ancêtres pour 
te répondre : il eft cependant des preu- 
ves > aucune vérité n'en doit manquer. 
Le parti le plus fage eft d'attendre que 
quelqu'un ait la charité de nous inftruî- 
re. Peut-être combattons -nous pour h 
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cîiimere> j'entrévôîs, mais de bien loin, 
h vérité I & ]à t'avouerai confidcm- 
ment , qu'à la rérerve de mon fentiment 
for la nature de Tame, je foupçonne que 
nou^ Ibmmes fous deux dans l'erreun 

FIN du îroifteme Dialogue. 

La difpute fut fufpendue jufqu*à Pa* 
ris. Dès que nos voyageurs y furent 
arrivés , ils s*informerént exaftement dei 
lieux où Ton traitoit de Pâme immôr- 
tellei Ils àlloiént aux fermons comm<i 
à la Comédie 5 mais ils trouvèrent mau* 
vais qu'on payât 24. fous une chaife ^ foiiâ 
qu'il fût libre de dire fon fentiment fur 
le moréeau débité. Ils Te choquèrent 
encore de ce qu'on traitoit fi rarement 
une matière fi eflentielle, & de ce qu'on 
tnettoit cette hypothèfe en avant, com- 
me fuppofée prouvée , fans prendre la 
peine d'indiquer lequel des témoins ci- 
tés en avoit donné la démonftration. 

Las de ne rencontrer que des preu- 
ves d'autorité , nos Juifs fe difpoloient 
à retourner chez eux. Leurs pacotilles 
étoîent vendues > Pînftinft du Saducéeii 
Inî avoit fait Quadrupler fes fonds 5 maii 
rîiïtëlligence ipirituelle de fon camara- 
de l'avoit laiflc donner dans un échan- 
ge où il perdoit moitié. Dieu punirai 
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mail 'fripon dans l'autre monde, dkbit 
cçlui-ci, 8c me vengera de lui. Tu fe- 
ras donc éternellement heureux, reprit 
le riche Saducéen^ car je t'aime. Tiens ^ 
prens de l'or , &i$ de nouvelles en»- 
plettes pour le Levant où nous allons, 
& conurlte - moi. G'eft toute la re- 
cenn^ifTance quiç j'exige de toi. Le 
Pharifien accepta l'ofFre , & fit cette 
réflexion j cet homn>e n'efpere rien dans 
Tautre monde, je ne puis augmenter A 
félicité dans, celui-ci^ cependant il 
m'oblige. On peut donc être vertu- 
eux , f^n^ efpérer de rccpmpenfe, ni 
craindre de châtimens. 

LpRSQUE tout étoit préparé pour 
kur départ, on vint les avertir qu'il y al- 
loit avoir une conférence célèbre entrq 
un Moine Francifcain, Théologien, Mé- 
taphyfîcien, Logicien, Phyficien, Dia- 
ledicien, ancien Lecteur de fon Ordre, 
Penfionnaire du Pape , des Prélats , des 
Princes & de tous les Libraires de 
France, &c. &c. & un Philofophe tout 
court. Nos Juifs apprirent en même 
temps que ce Moine étoit auteur de plus 
de cinquante volumes , dont plufieurs 
traitoient de Tame, & que s'ils étoient 
curieux de ces fortes d'ouvrages , ils 
pourroient fe procurer Ips Editions en^ 
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tîeres de quelques -uns. S'il ne $V 

fifloit que de ma' pYopre înftruftiort^ 
it le Saducéen , j'aurois volontiers re- 
cours à quelques livres 5 mais par rap- 
port à mon ami , il feut entendre le* 
deux parties difputer. Je crains tou- 
jours qu'on n'affoiblifle les objeâions^ 
en imprimant. Rendons -nous done à 
cette conférence, ajouta-t-il parlant âii 
Pharifîen. 

Ce fut le Môîrte qfui commença i 
parler. Après avoir prouvé fa thëfe pat 
one foule d*argumens Théologîques ^ 
c'eft-à-dire , qui ne font bons que dé 
Théologien à Théologien , parce qu*oii 
n'y admet que des principes convenus ; 
H eflaya de la prouver eneore par les 
régies de la Logique & de la Métaphyfi- 
que. Dans les mains d'un habile artifte 
tous les inftmmens font bons 5 notre 
Moine vit l'immortalité & la fpirîtualr- 
té de Pâme clairement prouvée par les 
fèves 9 par l'intelligence qui régne dans 
une armée qui fe remue à ta volonté 
tfun feul homme 5 par la faculté que 
nous avons de penfer , & de réfléchir 
ibr nos penfées> de produire des aâes^^ 
de juger y de connoître des fujets qui 
n'ont point d'exiflence individuelle. II 
ipc^tendic même que l'opinion do Tame 
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Immortelle était innée en nous. Poûf 

{trouver ce genre d'idées , il apporu 
'exemple d*un enfant qui crie en ve^ 
pant au monde avant que d'avoir fait tu-* 
jcune expérience. Le témoignage de 
tous les Phibfophes , même cemi de 

Jilufîeurs Athées, tels que Pythagore Se 
Lmpédocle, fut invoqué par le Révé^ 
rena Père } & il termina fon difcoun 
par prouver que felon Topinion fcholas» 
tique 9 Bayle, Leibnitz , Newton, Loc- 
ke , tous les Encyclopédiftes étoient des 
impies qui n'avoient pas le fens com* 
mun. 

Le Pharifien étoît ravi d'aifc. Atten- 
dez, lui dit fon Collègue^ toutes ces 
Î)reuves, excepté celles tirées du rai* 
bnnement , ne fervent à rien. Il fàu^ 
droit prouver que ceux qu'on cite, ont 
prouvé; 8c c'eft ce que Ton n*a pas 
lait. 

Le calme étant revenu dans raflem* 
blée , parlant fans véhémence le Philos 
ibphe ait : 

Je fouhaîte, mon Père, que tout c 
qu*il y a ici de Théologiens foient cor 
tens de vos preuves préliminaires , por 
moi qui ne mis point convenu antérie 
rement des principes d'où elles décc 
jMt> «lies ne m'effleurent feulement ; 
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he fentiment des Anciens & des Mo 
deraes n'efl non plus d'aucun poids ^ 
parce qu'ils ont fuppofé & non démonr 
tré, C'eft de cette démonftrttîon feu*- 
lement qu'il s'agit aujourd'hui. Voue 
prétendez la donner en difant: la mà.p 
tîere ne penfe point 5 or je penfej donc 
je ne fuis point matière. Votre argi> 
ment revient à celui-ci : le marbre ne 

Î)enfe pas 5 moi je penfe : donc je ne 
uis pas marbre. 

Sans doute la matière confîdérée abs^ 
tr^ivement & fans certaines modificaF> 
lions , ne penfe pas. Du moins je ne 
préfume pas qu'un grain de fable , qu'u»» 
ne poignée de terre foit douée de la fk» 
culte de penfer. Mais cette même mat* 
tîere conudérée revêtue de certaines fon- 
mes , acquiert de nouvelles facultés. Elle 
(é meut dans les végétaux ôç les miné* 
rauxs l'accroifTement des plantes fie des 

Eierres en forme la preuve. Voilà donc 
i matière capable de mouvement. 
La queftion eft de fçavoir fî cettt 
£iciilté de fe mouvoir eft inhérente à la 
matière , ou fî elle lui vient d'une forcé 
étrangère. L'expérience nous apprend 
que h feule mixtion de certains agenu 
excite le mouvement dans leurs parties i 
U que Tenu on le lait éprouve une gcan» 
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de commotion $ fî 6n rapproche trop 
près du feu. Ceci combat pour Tin- 
Bérence du mouvement à la matière com- 
binée avec elle-même ^ ou à (ts parties 
détachées , mais aidées par le véhicule 
du feu. 

Une autre expérience nous enfeigne 
que pour mettre un corps -en mouve- 
ment, il fmt que la puifTance qui le 
fi^ppe foit de même nature quant à la 
lubftance. De même que le vice ou la 
vertu 9 qui ne font point des Etres cor- 
porels , ne fçauroient remuer une pier- 
re ; la volonté qui efl une opération de 
refprit, & qui n*a rien de matériel, ne 
fçauroit mettre la matière en mouve- 
ment hors de celui qui veut. D*où il faut 
conclure nécefTairement que fî un agent 
étranger à la matière , la remue , il faut 
que cet agent foit de même nature qu'el- 
le quant à la fubflance. Je vous laifle 
i choifîr entre ces deux opinions. 

La matière douée de mouvement fè 
combine d'une manière qui nous eft in- 
connue, mais fuivant des loîx invaria- 
bles en conféquence defquelles la ren- 
contre de certaines analogies produit des 
fermes marqués, qui ne font autres que 
. réunion d'une infinité de petites par- 
ities féminales qui n'ont point îst vie^ 

mais 
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^és qui font fufceptibles de Pacquérih 
Du nombre de ces germes formés, un 
grand nombre, de different genre , pé- 
rit^ c'eft-à-dire, ne produit pas. Mais 
ceux qui font poufles par le qiouvement 
général ou particulier^ dans les matrices 
,qui leur font propres^ font à Têgard de% 
parties de matière qu'ils y trouvent la 
même opération que leurs principes prî^ 
.mitifs ont faite fur les portions de ma- 
tière dont ils faifoient précédemment 
partie. Ils deviennent le levain des hu*- 
meurs qu'ils trouvent dans leur nlatrice^ 
excitent en elles la commotion; & par 
leur chaleur & leur humidité les met- 
tent dans une fermentation qui eft telle, 
qu'après une grande difTolution les par- 
ties homogènes s'uniflent, & les hétérc^- 
genes s'en féparent. Tant que le ger- 
me trouve des analogies dans fa matrice 
il y demeure. Dès qu'il cefle d'y en 
trouver il arrive de deux chofes l'une 5 
ou il en fort, pour vivre ailleurs, s'il en 
a la force 1 ou il meurt dans îé Ueu mê- 
me où il a pris la vie. 

La vie fe fait , elle devient fenfîble, 
lorfque certaines dofes de différentes hu- 1 
meurs fe trouvant enveloppées dans des ^ I 
membranes qu'elles ne peuvent percer , 
fcmt obligées d'y circuler fuivant les loi^ 
D 
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de leiHT peftnteur. Si t\\(ss s'y trôùvoi«flt 
feules^ c*eft*i-diî€, fîtUes étoient uni* 
^uemenc aqueufes y elles refteroient dans 
rinaâicm ^ msds le feu qui s'y eft gliflS 
avec elles, les met en commotimi. Ce 
combat dure autant que la vie de r£tft 
en qui il fe pafTe. Si le feu manque j 
eu s'il a dévoré tout Thumide , TEtrË 
finit. 

Ce fentittîcnt apptiyé fur Teiltpérien- 
ee, ne peut être toinbattû ^ue par de 
vaines fiqptpofitions , & qu'en niant des 
propriétés ^e Toft tetenùoit à chaque 
mftant dâm h nature. 

Dans le nom'bre des Eu^ que h 
matière prôdtiït par cett?e vqye ^ il en 
€ft quelques-uns, comme les imn^^x 
& les ^gétaux 5 qui n'ôWt ^^cAit de 
fentimertt j tecore dans ce dernier ré- 

re 5 faut-il excepter cette plante qui 
retire dès qu'on la veut toucher, & 
tjui , pour cette propriété , €ft nommée 
Senfttives d'autres qui en ont peu, 
•comme l'huître , la touille $ & d'au- 
tres enfin qui en ont beaucôiïp , com- 
me l'homme, le cïreval , le chien 6tc. 

Le ^timent fe fait dMis tous les E- 

très par la même voye^ c'^eft-à-dite , 

par te choc des oorps «ôu des rayx^ns qui 

'^partetttde oes (Mfjp. A^ tf eft^ce pas 
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kr |K)int qui nous divife j car fi vot» 
rapportiez la faculté de fentir à un agent 
fpirituel ^ comme elle cil dans les brutei 
& dans quelques végétaux ïoophyteç ^ 
il en feudroit conclure qu'une fubftancç 
fpirituelle anime indiftinftement tou$ 
les Etres s mais alors les conféquence^ 
que vous tirez de cette hypothèfe ft* 
roient abfurdes. 

Reste à fçavoir û la matière douéç 
de la faculté de fe mouvoir , de fe mo* 
difîer , & de donner à quelques <-une9 
de (es modifications la vie 5c le fenti* 
ment, peut à force de combinaifbns de- 
venir ©enfante. C*eft à quoi fe réduif 
toute la difficulté i car au fond , il ef^ 
a/Tez indiffèrent de fçavoir fî c'eft , ou 
non, le mçme agent qui forme, meut, 
& donne le fentiment aux divers Etrea 
des trois régnes. Le fort des végér 
taux, des minéraux & des brutes, aprèy 
leur mort, ne forme point une ques* 
tion, & il importe peu de cpnnoître h 
nature de la fubflance qui les anime, 
puisqu'elle périt avec eux. 

Mais, mon Père , n'eft-ce point fau- 
te de nous entendre, que nous difpu^ 
tons? La forme de votre argument me 
le perfuade. La matière ne penfe point 
(due$.voui)> or je penfe ; dOM j« sr 
D z 
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fuis point matière. Par la même régie 
je pourrois dire: la matière, abftraftion 
faite de certaines mcxlifications , n'eft 
pas rouge ^ or le vin eft rouge : donc 
le vin n'eft pas matière. Cenaine- 
ment chaque particule matérielle confi* 
dcrée féparément , ne fe meut point , 
n*a point de vie , ni , par une Confé- 
quence naturelle , de fentiment. Ces 
propriétés dépendent des analogies qu*el- 
Ic rencontrera ou par lesquelles elle fe- 
ra rencontrée , & avec qui elle s'unira i 
mais chaque particule eft habile & a 
toute Taptitude convenable pour avoir 
un jour ces propriétés & peut-être bien 
d'autres, fans qu'il foît befoin qu'aucun 
agent étranger les lui procure. 

Le mouvement ou la vie, le fenti- 
ment, font deux accidens réfultans du 
choc des corps. La même aébion im- 
primée fur un chien, ou fur un arbre, 
forme deux changemens ou fenfations 
différentes. Le même agent cependant 
anime ces deux Etres. Mais la diffé- 
rence qui régne entre les tiflures de leurs 
corps , la délicatefle des membranes qui 
couvrent les nerfs du chien , rendent 
celui-ci fenfible à un choc qui n'émeut 
point l'autre. C'eft donc du degré de 
flexibilité , de dureté bu de joaiolleflë dam 
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les organes des Etres , que dépend 8c 
que refulte même le fentimenr. 

La penfée eft, comme lefentîment, 
un réfultat de Torganifation. Elle n'eft 

{Joint un Etre matériel , non plus que 
e mouvement & le fentiment 5 mais un 
accident de fujcts matériels. Ainfi la 
couleur , la rondeur d*un ' corps , ne 
font point des Etres , mais des uccidens 
de corps colorés, ronds &c. 

De là , nous voyons que les divers 
Etres ont plus ou moins de fentiment , 
de penfées par conféquent , à raifon de 
leur figure , de leur contexture, & de 
la délicatefle des membranes qui enve- 
loppent leurs organes. Un coup de 
fouet fur le fabot d'un cheval ne lui 
raufe pa^ la moindre fenfatîon % appli- 

3ué au deflus il lui caufe une fenfation 
ouloureiife 5 il remue à Pinftant fa tê-^ 
tej preuve bien claire de la communi- 
cation des fenfations, de quelques par- 
ties du corps où elles fe reçoivent , au 
cerveau. 

C'est par ce même moyen de Vim-p 
predion reçue que nous Formons nos 
idées. Nul homme n'a d'idées original- 
les ; elles font toutes des copies de ce 
qu'il a vu , oîii , touché , goûté , ou 
^airc. Un cheval n'a pas l'idcç (}q 
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Dîeii, parce qu'on ne lui en a jamaîs 
parlé dans- une langue qu'il entende i 
nous-mêmes n'en fçavons que ce qu'on 
nous en a dit. Si nous ajoutons aux no* 
tions que nous avons reçues de cet E- 
tre 5 des notions plus fublimes encore, 
il nous fuffit de réfléchir pour fentir qu* 
CCS notions ajoutées font des ampliation^ 
d'idées antérieurement reçues à Toc- 
cafîon d'impreffions ou de lenfations eX* 
citées en nous par des fujets matériels. 

Les idées reçues de feu, de gêne , join»* 
tes à celles de caverne fombre , de fbfli 
.profonde, d'odeur infefte, d'abfeàce, 
ce privation , des quelles on exclut l'i- 
dée de mort & de décomposition $ ces 
idées, dis-je, qui ont tomes leur (ujet 
dans la nature , ont formé par leur réu- 
nion celle d'enfer , de dam , de peines 
éternelles &c. 

J'imprime mon cachet fur la cire j 
le cachet eft l'agent -, la cire , le pa- 
tient 5 la figure imprimée , l'accident. 
L'idée de cet accident n'a rien de ma- 
tériel. Cependant on fent que pour 
recevoir l'impreflîon du cachet , agent 
tnatériel , il a feUu une table matérielle 
8c qui eût même des dégrés convenables 
de dureté & de mollefle , de flexibilité 
^ 4'adlîcrçnce, D'où il foit que rece* 



SUR V A M ?:., tç. 

v^nt toutçs nqs fen&tiom i Tgcçafioiv 
d'agens matériels, il fwt nécefTairement 
<juç la tîible qui reçoit çn nou$ les im^ 
preflions » foit auffi matériçUe. Appli-^ 
qun un cachet fur Tair : il n'en rçil^ 
aucun veftige ; il fmt donc un degré da 
coufîftance d^ plus dans la fubfltincf; qvH 
reçoit en nous les inapreflions §c qui çr\ 
conferva ks idées. Néanmoins Tair ed 
matériel, il a de la çonfljfta^ee j ma» 
quel nom donner à uni5 fiibftftpce qui 
«n a d;4vantage ? 

hU idées du YÎcq & de 1$ vçrtu qv\ 
font, je ne dis pas fpiritudks 5 roais im-s 
matérielles , ^tant qu*pn lei fçpAre des 
fujçts vicieux ou vçrtueu:x qyi font ma-- 
tériels, ne font point dçs idées (impies | 
mais compofées. hQS çnf^ns ne les onç 
pas, par cçttç raifon qu'il f^ut connpîr 
trç Içs divers fujets matériels qui , paç 
des impreflions quelconques , lej prodqir 
Jènt en nous. L'idée paniculiçre d'uft 
aiTadînat e^ccite en moi Tidée générique 
du mal : ell^ rappelle h fouvenir du plai- 
fir , qui eft un bien » d^ms h t^te d'un 
Antropophagç. 

Si l'on agiflbit de bonne foi, il fpffl- 
yoit pour terminer la difpute , d'<ivoiç 
prouvé que le fentimenç fe fkit d'une ma- 
fûerç unifotntç àa^ tous les gnimanx^ 
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Or on ne le peut nier, à moins qu^ont 
ne veuille fuppofer avec Defcartes que 
les Brutes font de purs automates , 
femblables aux machines de Vaucanfon : 
mais pour fentir le ridicule de cette 
hypothèfç il fuffit de piquer en même 
temps & dans les mêmes parties, on 
homme & un chien, avec un degré 
de force proportionné à la dureté ou 
la moUefle des membranes qui les cpu- 
vrentj la fenfatîon fera la même, c'eft- 
à-dire, une fenfation de douleur, plus 
ou moins forte à raifon de la contexr 
ture de l'individu piqué. 

C'est le fouvenîr de Timpreflion 
que laifle en nous le fentiment reçu à 
Toccafion de Taftion agréable , défagré- 
tble , ou indifférente , que certains corps 
font fur nous, que nous appelions idées i 
cette imprefîîon eft plus ou moins for- 
te , à raifon de la violence du choc 
de Tagent, & de la réfiftance ou de la 
foiblefTe du patient 5 par conféquent 
elle laifTe des traces plus ou moins 
profondes de fon aftion dans celui qui 
la reçoit, proportionnellement aux degrés 
de dureté ou de moUeffe , deconfîftance 
ou de fluidité des parties deftinées i 
en conferver le fouvenir. Un enfant , 
im jeune chat jouent avec les vergei 
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^iri fervent à les châtier ordinairement, 
lorfqu*avant de s'en fervir de nouveau 9 
on les leur préfente. Cela peut venir 
de deux caufes. i''. La fenfation qu'ex- 
citent les coups de verges peut être 
trop forte, & exciter une commotion 
trop violente dans ces deux animaux 
délicats', enforte que tout ou une par-» 
tie de leurs nerft fe trouvant irrités à 
la fois , occafionnent un mouvement 
tumultueux dans les vaiffeaux capillaires 
de leur cerveau, qui loin de laifler au- 
cune trace , renverferoit plutôt celles- 
qui s'y feroient précédemment gra- 
vées. 

2°. Trop peu de confîftance ^.trop 
de fluidité dans les parties deftinées a 
recevoir les impreflîons fupprime tout 
fouvenir. Un cachet n'imprime point 
fur une pâte trop liquide, du moins fon 
Imprefïïon ne sV conferve point. Je 
•penfc que ce défaut de confîftance dans 
les parties intérieures de la tête des jeunes 
animaux, eft ce qui fait qu'ils jouent 
volontiers avec les inftruraens qui fer- 
vent à les châtier. 

Cependant la premiere caufe de leur 
înconfcquence peut fe prouver par l'ex- 
périence de quelques hommes formés 
Aui pnt perdu tout fouvenir par un« 
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c o mm ot i o n trop iriolatte excitée en tnwm 
Une grande pràr ^ un coup vjolenty imr 
doukiir très-ftigue, a efitcc daro beau-^. 
ooitp d'hommes toutes les impreffioni 
sçues pendant cinquante ans s ou im-^ 
Tenant Tordre qui étoit entre diet , nr 
leur en a laifle qu'un foqvenir coniu» 
qu'ils expriment par des puroles faos fiiir. 
te & qui n'cmt aucun few» 

Lb cerveau de ce même chat & de 
ce m£me en&nt ayant acquis pba de 
eonfiftance^ ou leurs organes plus db 
R^ftidté , rimpreffion canf6e paf le 
ehoc des veiges leur eft moins upivefi^ 
Tellement domoureufe , caufê une com^ 
motion moins générale dans leur cçrveau 
& s'y place arec plus d'ordre j ou bieA 
y trouvant plus de confiflance dans les 
parties deftinées à la recevoir, s'y fia^e^ 
& y demeure jufqu'à ce que de nouvel-» 
les impreffions Ten enlèvent , ce qui dim 
quelques individus n'arrive jamais. 

Tant que l'impreffion de la fenfr* 
tion reçue à Toccafion du choc dei 
verges (ubfîftera, ces animaux n'en aa*v 
font point la perception, (ans une crainr 
te fondée fur le fouvenir du mal qu*el« 
les leur ont fait. 

C'est ce fouvenir, fuite de l'expé* 
rience, qui forme ce que nous appchi 
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Ions idées ) penfées^ affcion par laquelle 
je me repréfente que j'ai éprouvé du 
plaifîr ou de la douleur à roccafîoa 
dt certaines impreflions excitées en moi 
par certains objets. Ënfuite de cettt 
aftion repréfentative , vient celle par 
laquelle le juge fur ces repréfentations 
que je dois les exclure ou les admet» 
tre. 

Cette opération, commune à rhom» 
!ne 8c aux brutes, n^efl: pas toujoun 
fure. Les animaux en général décident 
fbuvent bon ce qui eft mauvais, & 
mauvais ce qui eft bon. Cela vient de 
la foîblefle des perceptions reçues, ou 
de rignorance de la qualité des chofes 
dont on jugej enforte que nous ne jau- 
gerions jamais mal des objets , fi avant 
que de prononcer, nous nous inftrui* 
fions parfaitement de leur nature & dft 
leur qualité. 

Les facultés de fentir, de penfer, de 
juger, font plus univerfelles dans Phom- 
mc que dans certains animaux que nous 
connoifTonsj maïs on n*en fçauroit con* 
dure que ce foit à l'union d'une fub- 
ftance diftinguée de la matière qu'il 
fbit redevable de ce furplus de fkcul«> 
tés. Car alors il faudroit conclure aufl! 
|u^m fînge, un caftor ^c. fenc ulr 
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mes par une fubftance difFérentc de 
celle qui anime une huître , une marmo- 
te , un ver de terre &c. 

La variété & la délicatefle des orga- 
nes , leur nombre , la quantité de ma- 
tière molle & propre à recevoir les im- 
I greffions, qui réfide dans leur tête, font 
es caufes & les conditions du plus ou 
moins de facultés dont ils font doués. 
Xi*homme a la tête trois fois plus petite 

3ue celle d'un bœuf 5 mais la cervelle 
'un bœuf pefe trois fois moins que. cel- 
le d'un homme. Cette difFérence fait 
qu'un homme bien conformé a plus d'i- 
dées que le bœuf le plus accompli. 

La prpgreffion de nos idées , de nos 
penfées, eft une nouvelle preuve de la 
matérialité du fujet qui les retient, & 
qui les ayant reçues fimples , les com- 
bine pour les reproduire compofées. 
Dans les individus juftement proportion- 
nés , on les voit fe multiplier à mefurc 
qu'ils croiflent 5 à un certain âge on 
acquiert & l'on perd peu d'idées prin- 
cipales: enfin fur le déclin de nos jours 
nos penfées s'afFoibliflent , nos idées di- 
miîiirent. Les plus fimples, celles dont 
Tulage ne demande aucune combinaifon, 
reftent fouvent jufqu'à la mort. Le 
Maréchal 4^. Npailles fe faifoit habiUei 
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tous les jours de Confeil , dans le des- 
fein d*y aller. Il avoit confervé Tidée 
fimple d'aller au Confeil: Mais fi on 
l'y eût admis, il n'auroit pu juger, par- 
ce que le jugement exige des combir 
naifons d'idées dont il n^étoit plus car 
pable. Son cerveau ne confervoit plut 
aucune impreffion. Une heure ou deux 
après ravoir habillé, on lui perfuadoit 
aifément qu'il avoit été au Confeil, par-f 
ce qu'il ne. pouvoit fe rappeller qu*il 
n'étoit pas forti de fa chambre. 

Si Tame de ce Maréchal avoit été 
une fubftance fpirituelle., elle ne fe fc- 
roit point fcntie de la caducité de fon 
corps. Peut-être que trouvant fcs or- 
ganes endurcis , fes fibres racornies, elle 
ne pouvoit plus leur donner le mouve- 
ment néceflaire pour réalifi^r par des 
«ares extérieurs les projets dont elle lui 
offroit les images inteUeâuellement j 
mais par la même voye qu'elle excitoit 
en lui le defir d'aller au Gonfeil,De 
pouvoit-elle pas l'avertir qu*on lui im- 
pofoit en Taflurant qu'il -avoit été au 
Confeil lorfqu'il n'avoit bougé de fa 
chambre? 

FIN du Discours du PMofopbe. "y, 

. Quand on fut ford de V^emblée^ 
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le Saducéen dit à fon ami : êh bien i 
crois-tu encore l*ame immortelle? J'a«» 
Toue, répondit le Pharifien^ que fuivant 
le raifonnement du Pbilofophe , il paroît 
clair que nous ne fommes que matière, 
& que toutes nos opérations font des 
iccidens réfultans des combinaifons de 
la matière. Mais n'as-tu pas remarqué , 
Comme moi , que cet homme n*a point 
entrepris de démontrer la faufleté de 
tios Traditions fur cet objet. Vois Tra- 
ditions, repartit le Saducéen , font k 
Pégaid de ce dogme , ce que les Mé« 
tamorphofes d^Ovide font à l'égard de 
Jupiter. On démontre que ce Roi de 
Crete n*eft pas un Dieuj c'eft prou- 
ver que la Théologie Payenne n*eft 
qu*une fable. 

Le Saducéen n'étoit point de ces 
gens qui foufFrent volontiers qu'on al* 
tere leur opinion, pourvu qu'on détrui- 
fe celle de leur adversaire. Les pro- 
|)ofîtions qu'il venoit d'entendre, en 
combattant puiflamment pour la maté- 
rialité de l'ame fembloient combattre, 
iînon Vexiftence d'une premiere caufe, 
du moins fa néceflîtéj puifque les dif- 
férentes facultés de la matière étant le 
réfultat des diverfes combinaifons des 
^verfes particules matérielles, & ces 
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wmbinaifons une fuite de fon mouve* 
nfent , ii s*€Afuivoit que ce mouve- 
ment étant, inhérent à la matière, elle 
n'avoit eu befoin d'aucune force étran- 
gère 9 td exiftante hors d'elle-même^ 
tour produire toutes les formes qu'el- 
le comporte. Notre Juif fentit bien 
encore que le Philofophe n'avoit pas 
tout dit, & quoiqu'il fçùt bien qu'oà 
tte brûloît plus en France pour des 
vétilles , il crut qu*îl^ étoit des bienfé- 
ances à obferver, qui emoêchoîent de 
s'expliquer en public drine maniérfc 
trop libre j & capable d'altérer le re- 
pos des particuliers, 6c par conléquent 
celui des Etats, il s'imagina, & il 
tfâvoit pas toît, que s**!! pouvoît joîn- 
^m ce ' Philofophe , il en tireroit de 
wotnrelîes lumières. Le Saduceert nfe 
tra^ailloit que pour lui, & fa démar^ 
che lui parut innocente. Le mal qui 
pourroit réfulter, dit -il en luî-nvême, 
des converfiitions de ce Sage avec moi, 
ne me paflera jamais j car je n'ai 
point tenvie de faire de Profélytes. 
Mais je voudrois m'édaircir. Peut: être 
je fers mal "Dieu 5 peut être auffi les 
laorifices que je lui voue font aùtapt 
de vols que je fais i ma fsLtaï&ij'U 
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peut-être enfin je ne fais que retrait 
cher de mon bonheur fans ajouter aa 
Ben. 

Pour un Juif c'étoît raifbnner affex 
jufte. Dès que l'éxiftence d'un Sou- 
verain Etre eft démontrée , il faut j 
foumettre fa croyance j &^ rooti& de 
peines Ôc de récompenfe à part, lui 
rendre le culte qui eft prouvé lui être 
le plus agréable. Mais dans le cas 
contraire 9 agir contre fa propre convic- 
tion, eft au deflbûs de Tnomme. Rdf- 
te à examiner quel parti prendre, en 
{iippofànt le dé&ut de preuves de part 
& d'autre. Le plus fage eft, ce (éra- 
ble, de refter dans Tinaftion, jufqu'à 
ce que la vérité fe montre d'une ma- 
nière claire & precifej & il n'eft pas 
poflîble, de douter qu'une premie- 
re caufe , que le culte des hommes 
intérefleroit, ne leur en révélât direc- 
tement , aétuellement & fans inter- 
ruption la forme , s'ils ne le lui dé- 
nioient que par une ignorance invinci- 
ble. S'il étoît un Dieu & un Dieu 
qui s'intéredat au bonheur des humains, 
s'écrioît Toland , fans doute il pren- 
droit pitié de l'état de doute 8c d'igno- 
rance où je fuis. 

.La 
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La façon de penfer du Saducéen 
étoit très-pure. ' Il ne fouhaitoit d'être 
inftruit, que pour . mieux .remplir: fes 
devoirs. Peu d'hommes ont un but 
auflî fage. Dans cette vue 5 il s'infor- 
ma en diligence de^ la demeure du 
Philofophe. C'étoit. un myfterej per- 
fonne n'en fçavoit rien de . pofitî£ 
Cela paroiflbit étonnant à l'Hébreu* 
Il ne pouvoit comprendre comment 
celui qui avoit paru fî fçavant, qui 
avoit montré tant d'efprit en public^ 
étoit ignoré. C'eft qu'il ignqroit lui* 
même , le bon Ifraëlite , qu'il n*éft 
qu'une clafle d'hommes en état de con- 
noître. & de protéger les Sciences & 
lés Sçavans; mais que cette clafle eft 
conftituée de manière que . ceux qui la 
compofent , femblables en cela au Dieu 
qu'ils fuppofent , croyent que tout fe 
doit rapporter à eux, fana jamais être 
redevables de rien , & que d'ailleurs 
ils font fî perfuadés de leur^gnité. 
Qu'il confîderent Jeur fîmpk reconnoif- 
lance comme un bienfait, au delà .du- 
quel il n'y a plus rien à prétendre! 

Le Saducéen tomba dans une (ur- 
prife plus grande encore lorfqu'il ap- 
prit que la diftinftion qu'on met entre 
un Sçavant & un Manœuvre, n'eft 
E 
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qa*une diftinâion métaphyfique & de 

rr cétémoniaU qu'elle ne^ regarde qoe 
perfonne, 8c non les ouvrages , qui 
fbrtis de la main de Tun ou de Fau« 
tre, ont la toife pour mefure. 
Cbpenoant notre Juif ne trouvoit 

Sint l'homme qu'il cherchoit. A h 
line on l'eût connu. Ce n'eft pas 
qu'à la Chine les villes ne foient auffi 
grandes 9 & le Peuple auffi nombreux 
qu'ailleurs } c'eft qiïe le mérite élevé 
aux premiers places. Enfin après des 
^rquifitions redoublées, la demeure do 
Fhilofoplie fut découverte 2c le Sada- 
céen ne tarda pas à s'y rendre. Par 
malheur , la ' phice étoit prife. Un 
Chrétien de bonne foi, foupçonnant un 
peu de main d'homme dans la religion, 
vouloit s'en éclaircir. Dhs le matin il 
étoit venu trouver le Philofophe pour 
s'entretenir avec loi fur cet objets & 
ils en étoint à un article très-intéreflant 
quand le Saducéen entra. Se pria qu'on 
lui permît d'être témoin de la canver- 
(âtion. 
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DIALOGUE IV. 

LE CHRETIEN ET LE 
PHILOSOPHE. 



Le Chrétien. 

JE conviens qu*il y a dans la Rélîgîodt 
Chrétienne bien des points qui ré-^ 
pugnent à la raifoo huRKiine) mais de 
cette répugnance même de plufieurj 
J>oint8 d'une Religion aux fentirrens 
naturels , ne pôurroit - on pas conclure 
que fon ctabliflement eft divin ? Cat 
comment fuppofer que des hommes ^ 
Kbres de choifir, fe foient aflervîs vor 
lontairement à une multitude de prati- 
ques audi gênantes que If font celles que 
comporte Iç Chriftianifme , fans q\i*'A Ce 
foit mêlé rien de furnaturel dans cet as- 
ferviflement ? 

Lb Philosophe. 

Cet argument de la divinité die l*é- 
tabliffêment de la Religion Chrétienne ^ 
ne peut rî^n opér«r en fa ârtttr, parce 
E t 
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qu'il J eft commun , non feulement à tous 
les établiflemens religieux , mais encore 
à tous les rtablilTcmens civils. Les 
uns & les autres n'ont acquis de confis- 
tance qu'à raifon du degré de force qu'on 
a employé pour les monter. Ne croyez 
pas que les hommes fe foient fournis 
de propos délibéré au defpotifme des 
Rois. Nous convenons tous, au refte, 
qu'il n'y a rien de fumaturel dans la 
formation des Monarchies & des Ré- 
publiques & qu'on n'y reconnoît que 
des efforts humains : & quoique les éta- 
blîffemens religieux fuivent précifément 
la même route dans leurs progrès , com- 
me nous nous obftinons à leur croire un 
commencement divin , nous nous don- 
nons la torture pour trouver du mira- 
culeux dans leur accroiflement : défai- 
tes-vous du préjugé de l'origine 5 & le 
refte vous paroîtra ordinaire. 

Le Chrétien. 

Quant à l'origine de la Religion 
nous fommes , à ce qu'il me paroît , un 
peu trop éloignés de fa foxirce primitive 
pour en raifonner pertinemment j mais 
comme Tes plus grands ennemis, à cet- 
te époque, ne l'ont poin'' attaquée vic- 
torieufement de ce côté- là, je ne crob 
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pas que nous puiffions aujourd'hui Tar- . 
guer d'humanité à fa nailTance. Ceux 
d'entre les Pay ens qui l'ont vu naître fe 
font contentes de reprocher à Jéfus- 
Chrift qu'il ne furpaflbit pas leurs hom- 
mes divins : donc ils regardoient Jéfus 
comme une perfonne divine. 

Le Philosophe. 

J'avoue que le foin que les Chrétiens 
ont pris pour fupprimer tous les ouvra- r 
ges qui tendoient à prouver l'humanité^ 
de leur Religion , nous met dans une 
forte d'embarras , quand il s'agît de dis-j 
cuter fon origine. Cependant ils n'ont: 
pu nous tranfmettre Thiftoire des pro- 
grès de cette Religion \» fans nous indi- 
quer en même temps les moyens dont 
on s'eft fervi pour lui procurer l'ac- 
croiflement. D'ailleurs quel Livre moins 
récuiable de l'hiftoire de la Religjon 
naiflante, que celui des Evangéliftes, 8c 
quel nombre de preuves d'humanité ne 
recueilleroit-on pas de cet ouvrage , fi 
cela en valoit la peine? 

L'aveu des Philofophes payens ne 
combat point pour la divinité du Chrift, 
parce qu'ils admettoient le merveilleux- 
dans les aftions, fans reconnoitre rien. 
é^ divia ds^ns les perfonnes. ]E.t G, l'oi^ 
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me voaloit p^u0er (H^r rappcMt à cet 
aveu , je diroîs que puifqu'il milite pour 
k dtvitiité de Jéfus ^ il doit ég^ement 
{ènrir pour prouver celle de Jupiter 
ou de Bacchus. Quand d'anciens Phi- 
lorophes font convenus que votre Lé^ 
giflatéur opéroit des prodiges, e*eft qu*ila 
ne pouvoient les nier, attendu la parité 
de les aâiom avec celles de leurs Dieux , 
& s*ils euflènt nié les uns , ib auroîent 
au moins aflFbibli les autres, qui avoient 
une même fource , fie fe feraient lattré 
des affaires } car dans tous les temps & 
cbtns tous 1^ lieux , h Relig^n domip 
Hante a été cruelle. 

Cependant cet aveu des Philofo- 
phes payens n'eft pas fi univerfel que 
peut-être vous le croyez. La fuppres- 
fion de leurs ouvrages eft une preuve 
bien convaincante qu'ils n'étoient pas fa- 
vorables au Chriftianifme. Nous avons 
un échantillon de leur façon de penfer 
à cet égard dans quelques lambeaux de 
leurs écrits que nous ont confervés vos 
SS. Peres, Ces objeftions qu'ils nous 
one tranfmifes ne font certainetnent pas 
les plus fortes : du moins jç me crois 
en droit de le conclura de ce qu'on a 
foppriîné le furplus. 

Mais quand je vous accotderois que 
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les Philofophes payons ont cru vrais les 
prodiges de votre Légiflateur , & que 
forcés par la conviâion divers peuples 
ont adopte (a doftrine , feulement pat 
cette raifon qu'ils lacroyoient defcendue 
du ciel 5 cela ne prouveroit encore rien. 
Il (uffit de jetter un coup d'oeil fur le 
tableau des erreurs qui tour à tour ont 
bercé les humains, pour être en droit 
de conclure que Tuniverfalité & l'an- 
cienneté d'une croyance ne feit point 
une preuve de la réalité de l'objet cru» 
Remarquez cependant qu'il s'en faut 
bien que les chofes fe foient paflees de 
la forte. Le Chriftianifme, comme tou- 
tes les feftes du monde , s'eft établi par 
la force. Voici un écrit (a) que vous 
lirez à loifir , & qui , je penfe , vous fer 
ra bien rabattre de ce merveilleux que 
vous fuppofez dans les progrès de votre 
Religion. 

Plus vous êtes perfuadé que la Re- 
ligion Chrétienne cft divine, & plus 
vous la mépriferez ; car enfin il feut 
être conféquenc, & ne pas préfumer 
qu'une inftitution divine puilTe jamais 
cefler d'être la même , à quelque éloi* 

(a) C'étoît r Examen des Apologîftcs Chré- 
tiens par Frcrcf , qui n'étoit pas encore îlrt* 
Ptlmé. 

£4 
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.gnemetit de - fa fource qu'on là veuille : 
confidérer. 

( Le Chrétien accepta avec plaifir 
l'écrit que le Philofophe lui ofiroic, 
mais il avoit encore bien des qaeftions 
i faire, 8c le Sage s'en appercevant le 
inic à fbn aife, en lui difant qu*il étoit 

Srêt de le iktisfàire fur tous les objets 
ont il auroit connoiflance y car , ajou« . 
ta-t-il , il ne faut parler que de ce qu'on 
, fçait. Alors la converfation devint gé- 
nérale, èc le Sadttcéen n'y fut pas tput^ 
à-fàit inutile, parce qu'il - fçavoit l'hé^ 
breUf £c que crailleqis il avoir lu. > 

Le Chrêtiek. 

Jusqu'à préfent j'avois crû que ma 
P^eligion étoit d'iniftitution divine, ôc. 
quoique j'y reconnufle certains tra^ 
^'humanité , je les regardoîs comine>:i 
des acceflbires que l'ignorance ou !f 1 
malice y -avoîent ajoutés, & qui . défi* 
guroient , mais nç çorrompoient point Iç 
crincip^If 

Le Philosophe. 

Qu'appeli,ez-vous le principal & 

Tacccfloire dans une Religion ? Le prin- 

. pipai eft, fi je ne me trompç, le fait > 

Çf TacceiToire ^ les conféquences .qu'pa 
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cp tire. . Quant au, fait , chess vous il 
eft incertain ou faux. Dans la clafle 
des faits incertains que comporté votre 
Religion, je range l'année de la riaiflan- 
ce & de la mort de Jéfus, Tépoque de 
fon afcenfion , celle de la deiceme du 
S.Efprit, la durée au jufte de fa i;nis- 
fion , fon origine du côté maternel. Sur 
le fait le plus important , le feul même 
qu'on eût à prouver , vos Evangéliftes 
fe font tus. Le feul Saint Matthieu (è 
contente d'aflurer que Jofeph & Marie 
ne s'étoient point connus , quand elle 
mit Jéfus au monde. Qui n'inférera dé 
ce paflage que Marie étoit grofle, quand 
elle époufa Jofeph ? Mais c'eft bien pis 
fi nous laiflbns là les faits incertains $ 
pour jetter les yeux fur ceux qui font 
jFaux. 

• i«. Le dénombrement de toute la 
terre , ordonné par Augufte. Jamais les 
Romains n'ont été maîtres du monde en- 
tier 5 ils ne pouvoient donc pas ordon- 
ner qu'on dénombrât les habitans de 
toute la terre. Au refte, il ne s'eft ja- 
mais fait que deux dénombremens dans 
P Empire, & l'époque de celui dont par- 
le S. Luc fe fît 37. ans après la bataillé 
d'Aftium, la io«. & dernière année du 
/égnç d' ArçheUiis j biçn difFcreate com^ 



«4 DIALOGUES 

ne Toof rejet de la fin du r^ne et 

d'Hérode. 

t^. L'adoration des Mages. Un 
fiût eft appelle faux quand deux hîfto- 
riens s'ehtredétruifent. Or^ Tun de 
vos Evan^éliftes die que ce fiirent dei 
Mages qui vinrent de loin adorer le nou« 
veau-né, & l'autre aflure qu'en cette 
circonftance ce furent des Bergers dV 
lentour qui vinrent lui rendre hommage, 
n pourroit feulement arriver qu'ils eu8« 
fimt tous deux menti. 

3®. Li^ maâacre des Enfâns ordonné 
par Hérode. Tous les hîftoriens de ce 
rrînce s'accordent à le repréfenrer com- 
me le Bourreau de fes enfans , ôt pas un 
ne le charge du maflacre en queftion. 
Pour détruire ce fait il fuffit de fe rap- 
peller qu'Hcrode étoit tributaire de^ 
Romains. Il pouvoir bien égorger fes 
enfans , mais non fes fujets , qui Té- 
toîent d'Augufte. 

TcT le Chrétien voulut citer le té- 
moignage de Jofeph -, mais le Saducécn 
lui affiira que dans les exemplaires anté- 
rieurs au fixfeme (îècle, on ne troûvoit 
point ce pafl[i)ge , qui efl vifiblement 
ajouté au texte de Thiftorien. J*ai un 
ancien Jofephe , continua le Juif 5 je puis 
fâthfsàtç votre curiorité. Le Sçavant 
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en pofledoit un aufîî: on y recourut, 8c 
le tait fut vérifié foiix. 

4?. La fuite en Egypte, continua le 
Philofophe , eft encore de la même 
main; c'eft un accefloire du maflacre. 
Cell dommage que tandis qu'un Evan« 
gélifie affure cette fuite un autre fou- 
tienne que Jéfus S< fa famille refterent 
fans difcontinuer à Nazareth , d'où ils 
venoient tous les ans au temple dans 
k temps prefcrit. Ajoutez à cela, 
dit le Saducéen, que felon TEvangé- 
lifte, Jéfus va en Egypte pour vérifier 
cette prophétie: J'ai rappelle mon fils 
de FEgypte. Mais ouvrez la Bible & 
vous verrez que Dieu parlant aux Juifs 
leur dit que leurs defcendans feront 
captift en Egypte, mais qu'il les en 
retirera. Voici les propres paroles : 
IJraél eft un enfant , je Pai aimé (^ le 
tirerai hors d'Egypte (*). Il en eft à- peu- 
près de mênae, reprit le Philofophe, 
de toutes les applications qu'ils ont 
faites. Mais continuons notre exa- 
men. 

f °. Un de vos Evangéliftes aflure 
que Jéfus guérit près de Génézaretfi 
deux pofTédés: fon confrere, témoin 
pculaire du fliit en queftion, foutient 

(♦) ORc II. z. 
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ql^M^n•en guérit qu*un, mais qui étoît 
furieux. , 

<î°. Si Pun dit que Jéfus reflufcita la 
fille de Jàïre, l'autre affirme qu*elle 
n*étoit'pas morte; Et quelle entorfe ce 
rapport donne-t-il aux prodiges ? foyez- 
en les juges. 

Le Chrétien. . 

Vous choififlez ceux des faits (ur les- 

Juels les Evangéliftes ne font point* 
^accord ; mais qu'avez-vous à dire de 
ceux qu*ils rapportent d'une manière fi 
uniforme? ' 

LePhilosofhe. 

Pour faire Cette diftinftion , il feut 
commencer par ranger vos Evangéliftes 
d'ins la clafle des hiftoriens ordinaires.: 
Sans doute je ne révoquerai pas en dou-. 
te tout ce que rapporte Tacite , parce 
qu'il n*eft pas toujours d'accord avec 
Suétone. Mais pourquoi ? Le voici. 
C'cft que Tacite & Suétone. font des 
hommes ordinaires & dans les ouvrages: 
defquels il n'y a rien de fiimaturel. 
Çntant qu'hommes & guidés par leur 
propre génie , ils ont pu errer. La 
tftièfç changcroit , fi on vouloit me. 
^ ijonner ces ideuxj^hillonems pour ii^pi*' 
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res, & leurs dires pour des articles de 
foi. Si vous neuffiez pas avancé que 
vos Evangiles avoient été diârés par 
la Divinité elle-même, leurs contradic- 
tions n*empêcheroient pas qu'on ne les 
crût fur les faits dans lefqiiels ils s'ac- 
cordent; mais cette allégation une fois 
faite il faut ^ ou que les Evangéliftes 
foient parfaitement d'accord entre eux , 
ou abfolument faux. Je mets à part la 
balTelTe du ftile. C'eft , dites -vous, 
pour s'accommoder à notre foiblefre,que 
Dieu en a agi ainfî 5 mais il n^avoit 
donc plus d'égard à cette foiblefle dans 
les écrits de S. Paul , qui font d'un fti- 
le infiniment plus relevé que les Evan* . 
giles. Cette diverfîté prouve d'une ma- 
nière bien claire que chacun écrivoit 
comme il fçavoit. 

Le Chrétien. 

Mats comment ces contràdîétîons qui 
vous choquent n'ont -elles point arrête 
' ces excel^ens génies qui , dans les pre- 
miers fièclcs de la Religion , ont tout 
Éicrifié pour fa défenfe ? 

Le Philoso phe. 

Je poiirrois vous demander comment 
tant de grands hommes , doués de plu9 
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de qualités que vos Peres , ont pu ft 
réfoudre à quitter h vie tranquille 8e 
fore que leur ofFroîc leur état naturel , 
pour entrer dans des faâiom , dans des 
cxmfpîratîons dont Tiflue les a conduits' 
(ur Péchaffaut ? Les fondateurs du Chris^ 
tianifme ont toujours été ou des igno* 
rans ou des gens intéreflïs. C*a tou- 
jours été la force qui a décidé. La 
preuve de ceci réfuke de la diverfité 
qui fe rencontre dans les aâes de diffé- 
rente date. Un tel parti eft le plut 
feible aujourd!hui , & forcé d*acceder 
au fentiment des autres y mais étant re- 
venu en vigueur, il fait révoquer tout 
ce que la contrainte Ta obligé de con- 
fentir dans un temps antérieur. Con- 
frontez S. Cyrille & S. Cyprien , S. 
Chryfoftome & S. Auguflin avec S. 
Thomas , vous verrez briller les preu- 
ves de leur ignorance & de leur mé- 
fintelligence. Cependant ces Dnfteurs 
triomphèrent tout à tour , malgré leur 
oppofîtion dans le dogme & la morale. 
Mais qui les empêchoit de s^accorder? 
Etoit-ce obftination de leur part, ou 
obfcurité dans le principe ? Dans le pre- 
mier cas, vous n'en deviez pas faire des 
Saints } dans le fécond vous attaquez 
Dieu même y qui s'eft mal expHqué. 



SUR L'A ME. ^ 

Vos Saints Peres & vos Dofteurs 
nç fe font éclairés qu'avec le temps. 
|l.orfque les Apôtres s'aflemblerent pour 
drefler le Symbole de leur Foi, fous la 
direétion de TEfprît de Dieii, ils np. 
purent jamais s'accorder^ Et le réfultat 
de leurs conférences, fut de rédiger 
une Confeflîon de Foi qui n'a pas le 
fens commun. Si vous vous trouvez 
difpofés à Tentendre, je m'en vais la 
difcuter. 

Lb Chrêtisk. 

Oh î pour cet article je ne croîs pas 
qu'on y puifTe toucher $ car en fuppo- 
fant que ce Symbole Ibit Touvhge des 
hpmmes, il eft hors de doote qu'ils y 
ont mis toute la fagacité dont ils étoient 
capables; car c'eft la pierre fondamei»- 
taie du Chriftiani&ne. 

Le Philosophe. 

Sans doute ce Symbole eft le prîiv 
cipal ouvrage de la Religion^ & c'eft 
pfécifément parce qu'il ett à préfumer 
qu*on n'a rien néglige pour le rendis 
ejiaft, qu'il eft plus Write dé l'èxaminew . 
Cet examen nous fera voir qu'jelle efp^ 
ce d'hommes c'étoîent que le^ fbndar 
teun diL Chriftiasîfme. Comm^çook 
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ARTICLE I. 

"Je crois en Dieu le Père tout^puijfant^ 
créateur du ciel 6? de la terre. 

Ne convenez -vous pas qu'à parler 
jufte, il réfulte de ces cxpreffions que 
c'eft le Père feul qui eft tout-puis- 
fent , que c'eft lui qui a tout créé , 

Sue par cohféquent le Fils & le Saint- 
^fprit lui font inférieurs & ne font que 
de pures créatures, comme les Anges, 
les Hommes &c. ? Cette façon de parler 
exclufive auroit convenu à Moyfe qui 
-n'admettoit qu'une Perfonne en Dieu j 
mais non à des Chretiens qui en admet- 
tent trois coëternelles, puifque par -là 
vous infinuez que votre Jéfus & le S. 
Efprit ne font pas fubftantiellement Dieu 
ni Créateur. Car fi , comme vous l'af- 
firmez dans cette propofition, le Père a 
tout crée, il n'eft plus rien reftc à fai- 
re aux deux autres Perfonnes. La Tri- 
nité eft individuelle y vous Pavez foute- 
nu contre Ariusj vous l'avez condam- 
né parce qu'il divifoit les Perfonnes 5 en- 
core aujourd'hui , vous convenez tous 

que 
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-tfcit les opérations ad extra appartîenncnc 
en commun & par indivis aux trois Per- 
fonnes. Mais vous ne remarquez donc 

Ks que tout ce qu*a fait le Concile de 
icée , compofé de 318. Evêques , & 
tout ce que vous dites aâuellement de 
la Trinité , eft abfolument deftruftif de 
votre fymbôle , duquel néanmoins vous 
convenez ou'on né peut s'écarter , fans 
errer dans la foi. 



ARTICLE II. 

Et en Jéfus-Cbrift foH Fits unique nofrh 
Seigneur. 

Dire que Jéfils-Chrift eft le Fils 
unique de Dieu 9 c^éft faire rnentk 
Dieu qui dit exprëfTément au v. 6. ail 
Pfeaunie 81. en parlant aux Juifs: vtnii 
itesteus les EnfaHs M Très-Haut. Je pré- 
vois que vous m*allei objèfter que ce 
«*eft point dans le même ftns que Jé^ 
fus êc les Jui6 font appelles Fils ; mais 
pour lever Téguivoque il ne fuffifoit paS 
d*ajouter la qualité d'utdq^e en parlant 
du ChriftjCar elle ne peut qu^çxdur» 
le nombre % ce que le paflage cité d&i 
F 



truiu n falloit done dire que "Jéffe 
étoic Fils unique , naturel & conful> 
ilamiel de Dieu : & ceki aufoit obvié 
à toute difpute. En effet, vous êtes 
Chrétien > & comment eoyieilierez-vous 
cette épithete d'unique avçc ce cfue dit 
Saint Paul, dans le S\ chap'ître de 
l'Epitre aux Romains, que tous ceux 
cui font conduits par l^Efpiît de Dieu 
font les enfans de Dieu? 

D'ailleurs il fe rencontre daris cet- 
te propofition le même vice que dam 
la précédente. Vous appeliez Dieu 
'Très-Hauf & Toùt-Piiiïfiint dans Tunej 
& dans celle-ci vous qualifiez Jéfus de 
Rigueur. Cette Sbuvênaineté que le 
mot Seigneur exprime y appartient fans 
doute , au Père , comme aux deux au* 
pes Perfonnes. Et tout ce que je pour- 
fois conclure en rigueur de ces deux 
partages de votre Symbole , c'eft que 
vous n'admettez qu'une feule Pérfonne 
en Dieu, à laquelle voik donnez tantôt 
lé liom de Père & tantôt celui de Fils, 
comme voui l'imaginez j hiais ce ftnti- 
ibent d'unité a été coiidatrmé par toute 
Votre Églife dans la perforirtè ae Théré* 
jSartf ii« Sabèlims y &; aimtbéiriatifé cam^ 
me impies 
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ARTICLE III. 

j^f a été conçu du Saint - Efprit ^ qui efi 
né de la Vierge Marie. 

. Il eft reconnu par tous ceux qui fe mè-^ 
lent de raifonner que les particules Ai So 
de entraînent après elles Une idée dé 
principe & de compoGtion > enforte que 
dire que Jéfus a été conçu du Saint Es** 

Î)rit , c'eft avancer qu'il eft compofé d0 
a fubftance du Saint Efprit , -Se psà 
conféquent qu'il en eft le fils propre & 
naturel. J'avoue qu*il étoit difficile 4« 
dire la chofe autrement 5 mais que pen- 
fer d'une vérité qui n'a point dé termes 
clairs pour l'exprimer? En général quand 
hous difons qu'une chofe vient d^une ail^ 
tre 5 qu'un Enfant a étp conçu deiçm.fie^ 
re 5 nous excitons dans l'eîprit de ceux 
à qui nous parlons les idées de pilàîlité 
& de poftériorité. Et ce n?eft pas .tl<^p 
rer votre propofitkm par les . cboreiiii;; 
eue d'en conclure que, (ëlos /votirv lë 
Saint Efprit feroit antérieur i^^éGlstiiCtàf. 
enfin Jéfus eft conçu.^e lui ■' v. ./*. /: 
- Au refte, tjp^wttr^itz^yçm'-pt éU9 
Fi 
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né de la Vierge ? Suivant les acceptions 
les plus communes, naître, c'eft pren- 
dre naiflance,c'eft pafler à Texiftence. 
Si Jéfus a pris riaiflancé, eft né de la 
Vierge, il n'étoit donc pas avant. De 
êette expreflîbn vague^ e/i, ni ^ on poai^, 
roît encore croire que Marie eft la me- 
re de tout ce qui eft en Jéfus 5 & dans 
ce fens elle feroit la mere de. la Divinité 5 
ce qui- non feulement eft abfurde , maitf 
impie, & d'une dangereuse cpnféquence. 
Il falloit, comme l'Auteur de TEvangi- 
le de St. Jean Ta dit , pofer feulement 
ou'il s'étoit fait pu qu'il avoit pris chair 
aans les flancs' de Marie^ 



ARTICLE IV. 

^m a fouffert fous Ponce Pilate ^ a été 
crucifié^ eft mort^ a été enféveli. 

* C*feTOiT ici le pas gliflant y il falloit 
plus' d'habileté que n'en avoient les 
Apôtres polir n'y pas échouer. Comme 
il éroit de Teflence de la Religion que 
Jéfus (bit reflufcité , il falloit nécefTai- 
rement fuppofer fa. mort. Mais les ac-* 
i^ms & les paillons font tellement pio* 



^es au fvippôt qu'on les attril?ue à {4 
nature, à laquelle appartient l'hypoftafe 
ou la perfonne; ainfi quand un bras efl: 
mort dans le corps d'un hon^nie , on nç 
dit pj^s pour cela que l'homme foit.mort, 
À moins que la nature ellç-mêmene fpit 
entièrement périe en «lui > qu'il ne foit 
(tout mort. Il falloir donc -dire que Thu- 
nianité de Jéfus étoit 'morte 5 autrement 
il n'eft perfonne qui ne conclue de vo- 
^re propofition efi mon y que tout ne fpit 
mort çn lui ; car remarquez que le fen- 
f iment de vos Théologiens ell que le^ 
deux natures divine & humaine etoienc 
unies hyportatiquement en Jéfus , c'eft- 
à^^re, qu'elles çompofoient indiv^jÊble- 
ment fa perfonne. 



ARTICLE V. 

^41 ejl defccndu aux Enfers , efi rejfufciti 
des morts. 

Pour QtToi Jéfus efl- il defcendu aujc 
^nfers ? Eft- ce pour y foufFrir les tour- 
mens des damnés? Cela eft impie & blas- 
phématoire. Cependant on ne peut at- 
tribuer cei voyage à aucun auçre moti^ 
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car il pouvoit faire tout le refte par % 
toute-puiflânce. 

Ce n*eft pas tout, La pçîne du dam 
confifte dans la privation de la vue de 
Dieu : aînfî on foutient, d'un côté 8c 
de Pautre , que cette peine eft étemelle. 
Mais de deux çhofes l'une : ou Jéfiis^ 
entant que Dieu , n'eft point defcendu 
aux enfers , ou Jéfiis n'eft pas Dieu ; à 
moins qu'on n'aime mieux dire que U 
peine dii dam n'eft point éternelle. Les 
deux propofîtions précédentes font liées 
à celle qui fuit 5 & leur réunion en va 
faire voir de plus l'abfurde. 



ARTICLE VL 

j^/ efi monté aux deux , qui efi affts à la 
droite de Dieu le Père tout-puijpint. 

Vous ne pouvez disconvenir à pré- 
fent que la divinité de Jéfus n'ait fauf- 
fert , ne foit morte, n'ait été enfévelie> 
car en partant de ces diverfes fituatîons, 
vous vous fervez des mêmes termes que 
Vous employez pour exprimer fon afcen- 
fîon ; c'eft toujours qui a foufert^ qui efi 
mort^ qui ejt rejfufiité % & il paroît clai* 
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îélnent que c^eft préciféincnt k tnem« 
nature, le même iiûiividu qm eft monto 
au ciel. ? 

Malgré Tablurdité qui brilk à trt* 
vers toutes ces propofîtions, je rends 
juftîce à vos Apôtres. Us ne pouvoieut 
guère s'expliquer autrement. Dans Thy-* 
pothèfe du péché originel qui damnok 
tous les hommes^ il falloit qu'une per^ 
fonnc d'un mérite infini , donnât une (a* 
tisfeftion infinie, pour réparer l'offenfe 
infinie que Dieu avoit reçue. Or tous 
ces moyens infinis de réconciliation nô 
pouvoient pxs fe trouver dans la nature 
humaine qu'on fiippofoit infiniment cor? 
rompue. Les Apôtres donc crurent 
qu'il falloit tout fimpiement fiiire mou- 
rir Jéfus tout entier. Ils n'ctoient point 
méraphyficiens , ils ne s'apperçurent 
point qu'il croit ridicule de faire mou- 
rir^ enfévehr &c. la Divinité. 

Il y a plus de maladrcfle dans latour^- 
nure quails ont donnée à la féconde par- 
tie de la (Se, propofition ; car par la ma- 
nière indéfinie dont ils s'expliquent on 
peut juger i^. que Dieu eft un Etre 
corporel, puifqu'il a une droite & une 
gauche , & encore qu'il n'eft point infi^ 
ni, 2''. Que Jéfus eft affis à cette droi* 
te perpétuellement 5. ce qu'on n*auroit 
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pu inférer, s*ils eufljbnt fimpleftient dîC 
qu'il s*eft afjis ^ car on peut iuppofef 
qu'il s'cft levé cnfuite j mais cette ma^- 
nîere exclufîve eft affis\ prouve qu'il 
s'y eft placé d'abord & qu'il y eft en- 
core aôuellement. Outre la plaifahtè 
idée qu'oflFre un Dieu qui ne peut chan- 
ger de place , c'eft que je ne Tçai cott- 
ment accorder cet eft ^^x affirmât if avec 
ce que rapporte lé Chap. 7. v. f j*. des 
Aftes des Apôtres, que St, Etienne Ti 
vu debout; & encore avec ce que dit 
St. Jean, Chap. 14. v. 4. de TApoca- 
lypfe , que les Vierges (ûivent contî-» 
nuellement l'Agneau par- tout où il va. ' 



ARTICLE VII. 

D^oh il viendra juger Us vivans\(^ les 
morts. 

Je fçai que votre Evangile înfinue 
que Dieu le Père ne veut plus s'occu* 
per à juger & qu'il s'eft déchargé de 
ce foin (ur fon fils-, mais cela prouve 
encore la main d'homme , car outre 
que cette aétion prouve dans la Diyi- 
flké deu3j volontés, Tune [du Père, qiii 
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ne veut plus juger, Tautre du Fîls qui 
fe charge du jugement, c'eft qu'enco- 
re, comme nous l'avons dit plus haut, 
tous 8c chacun des aétes, faifs par l*u- 
ne des trois .Perfonnes , font communs 
à toutes. 

Mais arrêtons- nous un moment i 
ce "que Jéfus viendra juger les yivans 
& les morts. Gomment fe pourra- 1- il 
faire qu'il y ait dès hommes vivans è 
la fin du monde ? Eft- ce qu'il y en 
auroit queliques-uiis qui ne mourront 
pas? D'ailleurs tant que l'homme eft 
en vie, il n'eft point fufceptible de 
jugement parce que ce qui lui refte de 
temps à vivre, quelque court qu'en foit 
l'efpace, fiiffit pour le remettre dans la 
voye dii falut, ou pour l'en ôter, s'il 
y étoit. En fuppofant néanmoins qu'il 
je trouvât des hommes encore vivans 
au dernier jour , quelle efpece de ju* 
gement pourront-ils fubir? Ce ne fera 
ni la récompenfe ni la punition. Dieu 
n'a dit nulle part qu'il prècipiteroit des 
Etres tous vivans dins l'enfer. Et pour 
entrer dans le ciel, il faut que les 
corps foient dépouillés de leurs parties 
terreftres •, c'eft une condition fans kr 
quelle ils ne fçauroient pofTéder la 
gloire. 
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ARTICLE VIIL 

Je crois au Saint- Efprit. 

Cette propofition n'eft pas afle» 
expliquées il n'y eft parlé ni de la di-» 
vinîtê du Saint-Efprit, ni de fil pro-» 
reflîon de deux autres Perfonnes. Elle 
fnvorife rArianifme & les Grecs fchif- 
matiques- Mais vous croyez pcirt-* 
être que les Auteurs du Symbole ne 
fe font exprimés de la forte que pour 
abréger une formule qui avoit befoiii 
d'être très -courte 5 point du tout. La 
vraie raifon pour laquelle ils n*ont rien 
dit de la divinité & de Tétemité du 
Fils & de celle du Saint- Efprit, c'eft 
que ces points de votre foi n'étoient 
pas encore établis de leur temps, 6c 
qu'ils n'ont été inférés dans le corps de 
votre croyance , que dans des temps 
très-poftérieurs aux A nôtres, le Conci- 
le de Nicée étant le premier des Con- 
ciles oïl Ton ait agité ces queftions ^ 
que des hérétiques avoient élevées. 
- Le Chrétien ne trouvoit rien à rétor- 
quer dans la difcuflion du Philofophç» 
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Il fentoit trop le foible de fa çaufe ^ 
pour rifquer de fe compromettre en la 
voulant défendre. Quant au refte du 
Symbole , ^)oû%a le Sçavant , il n*eft 
pas plus exaâ:. Les deux épithetes de 
Sainte & de Catholique qu'an y 4onne à 
TEglife 5 ne fîgnifient abfolument rien. 
Si par Sainte vous entendez que tous 
ceux qui la composent font Saints , c'eft 
une lourde erreur. Si dans le fens op- 
pofé , vous dites que Taflemblée des 
Tu ft es compofent l'Eglife , autre erreur. 
Non , me direz- vous , & les paroles, 
la Communie» des Saints^ qui fui vent im- 
médiatement lèvent la difficulté. Je 
trouve moi qu'elle fubfifte en entier* 
Car 5 ou cette communion avec les Saints 
cft abfolue , ou elle eft particulière. 
Dins le premier cas il eft abfurde de 
dire que les méchans & les réprouvés 
partagent les biens fpirituels avec les 
Saints. Et fi cette communion eft par- 
tielle 5 elle eft inutile, puifque ce qu'ott 
communique de biens aux méchans ne 
fuffi"t pas pour les rendre bons. 

Il paroît que c'a été le fentiment des 
Apôtres, qu'il fuffifoit d'être Chrétien, 
c'eft-à-dire , d'être baptifé, pour être 
fanvé : maxime plus politique que relî- 
gieufe, qui a valu Cdnft«niin. au Christ 
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tianifme & qui , entre hs mains' de geftf 
plus habiles , auroît pu mériter à voiie 
Religion le titre d*Univerfelle ou de Ca- 
tholique , que vous lui déférez ici fàus- 
fement, puifqu'il eft clair^ qu'elle nedo- 
itiine qjie dans une très -petite partie dç 
l'univers. 

C'est ce préjugé qu'on gagnoît k 
ciel par la feule adtion de fe faire Chré- 
tien , qui a fait inférer dans le Symbor 
le l'article de la rémiflîon des péchés. 
Cette rénaiffion eft exprimée ici dç h 
manière la plus abfolue, D*où vient? 
c'eft que fi on y eût ajouté la condition 
de la fatisfaftion , par la voye du re- 
pentir & de la pénitence , comme la 
Religion payenne en ofFroit autant, & 
qu'elle agréoit mieux aux hommes, per- 
sonne ne fe fût fait Chrétien, 

Enfin nous voilà arrivés aux deux 
dernières propofî tiens de votre Symbo- 
le. Il s'agit dans l'une de la réfurrec- 
tion de la chair. Mais d'où vient que 
Saint Paul dans fon Epitre à Timo- 
thée. Chap, z, v. i8. prononce anathê- 
me contre Philete & Hyracnée qui fe 
fervoient de la même propofition pour 
annoncer cette réfurrcftion de la chair? 
Il eft certain que St. Paul penfoit com- 
jne moi <iuc cette çxpreifîon étoit trojj 
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ibrégéej & en effet comm^ elle Vient i 
[a fuite dé chofes qu*oh repréfente com- 
pie étant déjà , il femble que cette ré-, 
furreftionfoit déjà fait,e , ou qu'elle ft 
Fait inceflamment. D'ailleurs , comme 
rien n'eft fpécifié dai^s rexpreffion 9 on 
peut en conclure que Mahomet n^eft pjfe 
4ans Terreur , quatul il aiïure qu^les 
hommes reffufciteront avec une chair 
atiimale & fujette aux mêmes, paâiom 
qui nous travaillent en cettq vie. > 

La manière de parler indéfrhitiycmentj 
eft le vice qui régne dans tout le Sym^ 
bole. Vous croyez la vie éternelle., din 
tes-vous. Mais par la manière généri- 
que dont vous vous exprimer, vous fem-* 
blez exclure tous les hommes de la.morç 
étemelle. Et Ton doit rapporter ceci 
à ce que nous venons de dire du préju- 
gé afFefté , ou de bonne foi , que tous 
les Chrétiens feroient fauves. Jl con* 
venoit de balancer les facrifices qu'on 
cxigeoit des nouveaux convertis, pat» 
Tefpoir de récompenfes dont la certitu- 
de équivalût, autant que celft fe pouvoit^ 
jl celle des pertes qu'on foufFroit aârudile* 
ment en fe faifant Chrétien. ; - 

Le Chr&tiek. - '^ 

. «Mais ce que vous appercevei! d'h» 
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jnaîh Sans la Helîgîon Chrétienne i & ce 
que moi-mêrae je fuis forcé d'y recon- 
noitre pour tel 5 fuflSt-il pour engager à 
î'abdiquer? J'avoue que fi Texamen de 
ia Religion conduifoit à y renoncer , je 
ferois dans uii' extrême embarras 5 car 
d'un côté, je n'en vois point de meil- 
leure , quant aux feits qui lui fervent de 
J)reuves5 & aiix dogmes dont elle exi- 
ge la croyance j & de Tautre, je vois 
que la morale du Chriftianirme eft la 
meilleure & la plus conforme à notre 
fituation en ce monde, de toutes cellcè 
qui exiftent aftuellement. Tout y ra- 
mené l'homme à Thomme & à fon Cré- 
ateur, & ne peut qu'opérer notre fé^ 
licite. 

Le Philosophe. 

SçAvoiR fi l'on doit fuivre la Reli- 
gion Chétienne confidérée comme l'ou- 
vrage des hommes & feulement à caufe 
de l'excellence de fa morale, eft une 
queftion qui tient à beaucoup d'autres, 
& que nous ne pouvons vuider dans cette 
féance. Mais (i vous Voulez me revenir 
voir demain, je vous promets d'éclair^ 
cir ce point. Quand une Religion 
n'eft plus refpêâée comme divine^ h 
ioumiffion à ce qii^elle prefcric peut de- 
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trenîr «ne affaire dé fentîment ou de 
tempérament, ou dé fimple déférence 
pour lès loîx civiles, fi elles en dé* 
fendent Tinfraftion, ou enfin de pré^ 
jugé refpeétueux pour rinftitutèur, 
ASfi dès qu'une Religion en eft rédui- 
te à ce point, elle n*eft plus^ & tout 
ion Etre eft perdu. La foi- des myf^ 
•teres que comporte une loi religieu- 
fe, en eft toute la bafe, & dès qu'on 
f touche, l'édifice eft ébranlé. Lès 
Chrétiens affennis par le fimg & par 
une longue habitude de la croyance 
de leurs dogmes, ont voulu, pour s'afi 
fujettir l'univerfalité des hommes, en*- 
treprcndre de raifonncr fur leurs dog* 
ines, fur leurs myfteres, & d^en dé^ 
montrer la probabilité 5 & par ce pro^ 
cédé, fi contraire à la maxime qm 
▼eut que le filence & l'obfcuriré ac*» 
compagnent toujours la Religion , ils 
tt*ont point acquis ce qui leur manquoît 
& ont perdu beaucoup de ce Qu'ils 
avoient. Ce n*eft pas que les myfterei 
du Chriftianifme l'emportent, quant à 
Tabfiirde, fur ceux des autres R.e\i- 
pons. Les Epiphanies d*Ofiris chez 
fes Egyptiens, & la préfence réelle de 
Jéfiis fiir tous les autels de la Chrétien-" 
lé^ u'ont pas un degré dé probabilité 
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les premiers à railonner lur ces o 
Pour ne dire qu'un mot en 
for vos myfteres, je penfè qu'c 
agi fagcment en fe contentant 
d'abord que Dieu étoit préfent 
autels. Mais dès qu'en éclaire 

2ue{lion , on a ajouté que Jéfus 
toit réellement dans chaque h 
près la confécration , & dans 

Î>articule mênfe de Thofticy & i 
ement comme Dieu , mais comô 
me 5 en un mot tel qu'on l'avoi 
Judée, oh a détruit tout le ] 
Des gens attentifs n'ont pas mai 
fentir qu'il efl: impoflîble qu*U 
matériel de f . pieds & quelques 
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3u*uh corps qui n'avoît poînt d'éten- 
ue, n'étoit point un corps. La pré- 
fence réelle, l'Enfer & le Paradis font 
trois dogmes qui n*ont pas plus de 
fondement l'un que l'autre. Nous con- 
cevons les fubftances inde(lru£tibles , 
quant à Teflence , mais comme périfla- 
bles 9 quant à la forme. Par quelque 
préparation que paflent ces fubftances , 
il faut de néceffité qu'elles tiennent tou- 
jours eflentiellement de leur nature : en 
forte qu'il n'eft pas plus poflîble que 
moii corps foit éternellement récom- 
penfé dans le ciel , où puni dans Ten- 
fer, ou qu'un corps pareil au mien foit 
réduit en une ligne , où à l'invifibilité , 
Gu'fl ne l'eft qu'un morceau de bois ne 
le brûle point dans le feu , ou qu'u- 
ne, lieue de chemin foit réduite à une 
tolfe. 

CEUX d'entre i^ous qui ont réduit à 
Tame feule l'efpoir des peines & des ré- 
compenfes, n'ont pas inieux réuflî. Il 
faut abfolument que les âmes foient des 
fubftances créées 5 autrement elles feroient. 
étemelles j mais comme vous fuppofez 
rétemité en Dieu, & que vous ajoutez 

Ïa'îl eft infini, il, doit comprendre l'in- 
nie éternité : & alors, comprenant tout, 
les âmes feroient néceflairement de fes 
G 
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parities. Or, il eft abfarde àeiprétén^ 
dre que Dieu puiûfTe ou récompeniè 
des parcelles de fa propre fub (tance. 
. Dans ce principe qui eft le plus vrai^ 
ftmblable , & le plu$ communément fui- 
vi parmi vous , que les âmes font des 
fubftances créées, le dogme qui admet 
kur peine ou leur récompenfe eft ex- 
travagant. Avez - vous donc oublié cet 
axiome inconteftable , que tout ce qui 
a eu un commencement aura une fin? 
D'ailleurs la nature fpirituelle que vous 
donnez aux ame$ , les met à l'abri de 
la crainte des peines 5 & je ne vois pas ce 
qui pourroit faire leur félicité. Quand, 
mettant à part tout ce que vos myfti- 
ques ont imaginé de l'enfer , je redui- 
rois la peine du dam à la feule privation 
de Dieu , je foutiens que Taroe fpiri- 
tuelle n'eft point fufccptible d'une telle 
privation > car voir eft un afte phyfi- 
que, 8c qui, convenant aux corps, ne 
fçauroit convenir à l'efprit pur & dé- 
gagé de toute manière. 

Vous m*allez dire qu'il nous arrive 
journellement d'appercevoir par les yeux 
de l'efprit, au moyen de la léflexiony 
des Etres qui n*ont nulle réalité. D'où 
vous conclurrez que la faculté fpirituel- 
le n'a pas befoin d'obiets corporels pour 
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i^itj Hi d'être éUe-,ftième une tablé 
âiàtèrîelle , pour recevoir l'impreffioii 
^fiiiltàdiquè dès Etres întélle&uels. Pour 
#us répondre eh deux mots , il eft 
titile de diiVinguet la tîâture des divers 
objets appérçus par ce que vous appel- 
Ifez Taihe. 

*I^ CÈttE feirulté apperçoit fouvent 
des Êtres qui n'exiftent point hors 
d'elle- m êitie , & qui n'ont oe reel que 
le phantôme qu'elle s'en repréfenté. 

z". Il arrive, & c'ell le plus ordî- 
riâiremênt, que l'imagination Tè rçpré- 
fente des formes qui n'ont point d'exis- 
tence hors d'elle , ni dans la nature ; 
mais giï'on y prenne garde , les formés 
partielles de ces formes génériques font 
prifes dans les corps que nous connois- 
fons. Les Sphinx n'exiftent pas plus 
que les Centaures > mais les Etres qui 
en tout ou en partie les comf^ofênt font 
l'homme, là femme, le cheval &c. 

La facilité qui apperçoit en nous , né 
lé fait que de trois façons. Ou elle voit, 
les objets tels qu'ils font ^ans la nature 
& n'ajoute ni ne retranche rien à l'idée 
de chévaï qu'elle conçoit, par pçem-. 
pie : ôU elle réunît les idées" génériques 
du cfiéVal it âé l'homme qu'elle cônfî- 
^ere côintné ptirtîeiles alors , pour en 
G z 
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faire k forme d'un Cenuure: ou cnfia 1 
elle confîdere cooime des Etres des cho« ! 
fes QUI fonc feulement des qualités ou de& ' 
accidens d'Êtres, comme la couleur, k ] 
grandeur, k beauté, la bonté &cç. Mais 
toit que Tame confîdere les Etres ou 
kurs propriétés , c'eft toujours dans k 
nature qu'elle puife les objets de Ion ac- 
tion ; c'eft toujours à Timpreffion que 
des objets corporels ont précédemment 
faire fur elle, qu'elle eft redevable de (es 
conceptions aftuelles. Enforte que pour 
lâ rendre fu(ceptible de peine ou de pu- 
nition non - corporelle & purement fpî- 
rîtuelle, il faut qu'on lui ore k faculté 
de recevoir les impreflîons de k matière. ; 
Et fî Ton s'obftinoit à foutenir qu'elle i 
eft également capable de recevoir leî 
împrefîions des divers agens matériels & 
fpirîtuels, il n'y auroit point dé doute ■ 
qu'elle ne fût au moins en partie maté- 
rielle , & comme telle périlîkble à k 
fiçon de nos corps , & non fiifceptiblc 
par conféquent d'une peine ni d'une ré- 
compcnfe éternelle. j 

L'AME des juftes, dites- vous , verr» • 
Dieu 5 la peine de Tame des réprouves 
fera de ne le point voir. Dieu eft infi- 
ni, dans votre hypothèfe: & comment 
votre îime, créature finie, pourra- t-elk 
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«ppercévoîr l'infini ? Il faudra donc que 
Ôieu la rende infinie comme lut. 

L'AME des réprouvée rie verra point 
Dieu; je le crois. 11 y a bien plus de 
diftance entre le del & Tenfer^ qu'en- 
tre vous & moi> cependant le moindre 
xroile met votre ame dans l'iinpoflîbilité 
^'appercevoir mon corps. 

L'AME, me direz -voiç, a une con^ 
noifïance de Dieu s & c'eft cette con- 
noiflance qui lui en rend la privation fi 
4oulaureûfe en enfer. Où a-t-ellé ac-r 
tjuîs cette connoiflance ? Ce ne peut 
être qu'à l'inttant de fa création. Mais 
fi le bien fuprême confilte dans la vue 
de pieu , par quelle injuftice Dieu pû- 
pît-il une ame encore innocente , eii 
l'envoyant habiter un corps? Si la vue 
•de Dieu efl: un bien infini, la privation 
de cette vue., ne fût - ce que pour. ua 
très- court efpaçe de temps, eft un fup- 
plîce infini 5 & je ne m'ëtonnèrois plus 
de xîoir tant djB méchans, fi votre ny- 
pothèfe étoît fondée. . 
' Qu'on ne m'obje^e» point que cela 
étoît dgns Tordre des chofes. Ce rai- 
fbnhement eft pitoyable. Si Dieu vou- 
foît être adoré, il a fes Anges j il pou- 
Toît en multiplier le nombre. L'hom- 
fne9 fuppofé doiié d!une atne fpiricue£« 
G i 
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\ç , eft \e p.ljus malhewe»:? dç tow K» 
animaux. Il n> cofçmeeux que les fer 
f ultés proprçs à fçin Ç^tre , & (auvaent 
dkns vç ïrès-foi|?le degré 5 5p 6^a jouir 
ciç pljus d§ p^gifir que le refte dçi Etres 
(^ (à fphere , il eft déyoçé iffiv vwa in- 
quiétude for foafort futur, qui eft bien 
capable d'empoifonniCT tous fei plaiiîrs , 
s'il y liyre, (cfix waginatioo. 

Ji: vo^drois biçu qrfon me dît pour 
quçlle rajiÇ)i> dieu $'eft déterminé è 
doiier Vhopufle d'u^e ame., plutôt que 
le lion^ ou tel amtre animal ? PjaifiJiiiB 
«toutes le3 Épjrti6kîop3 dfi Vajtpe font indé- 
pçpd/intes de la, matière 9 il étok îndîfc 
térent de k pMcer dans, tel ou tel îndi- 
vifiu. Il eft 6t4 ^, l'homme d'avoir été 

FIN du quatrième Dialogue. 

L15 Saducéen.5 d*açc9r4 fur; la m^té^ 
i:ialjté de Tarae a,vèc Iç PhJJpfpphe, 
çraîgn.oit & avec ra^fon <^ ne., s'y ppinj; 
trouver fur le reftê. I^ Iprûloît d'envia 
de s'éclaircir 5 mai$ il falloit i^ttj^ndre.fon 
tQiir. Pour le Cj^ritien , il fe, promet* 
toit toujours que la. rapr^le d^, I4. ^Ur 
gion étoip la meîUçurev il iFalfpit, çnnei 
la regardant mê-me que comme. un§ îns- 
m^XAQ^^ ci^v^il^ \ s'y con,§)rflwr çxaffe» 



s TJ u: c A M e; f <5} 

ftair^' of par atrtouc^ pouv Kordlre,. Sf 
pair refpaO: poav lb bonne ifrtteiviskm dut 
LégiflateiMT. Noub^ adlottô rovr s'il per**" 
fiilst'doiiS' (bn fenttnbeitt. 
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DIALOGUE^ V. 

ENTRE LE l^HtLOSQ^HÈ , LE 
CMftETIEN ET LE. SADtJGÉEN. 



Le Piap^LosiOPH'E^. 

J* Ail 9. dit -il parlant au Chrétien^) une 
queftîon préliminaire à vom fair6. E- 
tes- VOUS' heureuK dans vMre Religion ^ 
8b trquvezhvou^ une entière fatisfaarionr 
à accomplir fes préceptes ? Je me fuis^ 
fait une loi, qui eft de ne jamais tirer 
de l'erreur ceux qui y trouvent leur fé- 
licité. Gar comme c'eft à raifon des 
psilioiiS: qui nou^- agit'ent , que nous en- 
vifsgeons les objets^ y il arrive fouventf 
que tel qui jouir de tout le' bonheuiT 
dont il eft fufccptible au fein dès pré^ 
jugés: 9. devient. 1er plur malheureiiK de» 
)Kmime8.v ûi ont lui montre, lai^ vérit^i» 
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Tous lès Jiuraaîns ne* font pas également 
faits pour la faifir. Il en eft des Reli- 
gions comme des femmes: c'eft (bu vent 
par ce qu'elles ont de mauvais qu'elles 
plaifent. 

Lie Chrétien. 

Jç manquerons de fîncérité en vous 
difantque c*eft à la Religion que je fois 
redevable du peu de bonheur dont je 
jnui$. Je fuis même forcé d'avouer que 
je lie mé procure que rarement quelque: 
fatis&cbion ^ fans donner l'entorle à un 
ou à plufîeurs des préceptes qu^elle 
m'impofe 5 infraftion qui fait de ma vie 
une alternative continuelle du plaîfir, 
àU repentir de l'avoir goûté. Cepen- 
dant je ne hais-point ma morale} 8c lors- 
que je m'en écarte , je fens que c'eft 
moins la faute du principe qui m'eft 
prefcrit, que la mienne propre. 

Le Saducéen. 

La pofîtion où vous vous trouvez eft 
celle de tous les hommes perfuadés de 
1^ vérité d'une Religion quelconque. 
Notre Légiflateur a trouvé la fource de 
certe fituation. Le combat perpétuel 
eue nous éprouvons , réfulte du bien qui 
aft refté en nous , éc du mal qui Tacr^ 
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compagne , depuis la corruption de no- 
tre nature par le péché d'Adam. Nul- 
le autre loi que celle de Moyfe ne rend 
bien raîfon de ce dorttrafte entre nos 
{>enchans Se nos devoir^. 

Le Philosophe. 

Iii régne, je l'avoue, un contrafte 
bien frappant entre nos devoirs Se nos? 
inclinations $ mais il y a apparence que 
cette difFérehce ne feroit pas fî remar*? 
quable, fi nous vivions encore dans l'é-^ 
tat de pure nabu'e. Ce qui me le fàic* 
croire, c'eft que nous n'éprouvons pas: 
les mêmes obftacles, lorfque nous nous» 
acquitons de certJiins devoirs , que de 
certains autres. Il faut diftinguer dans 
les Religions entre les préceptes ou 

{)oints de morale qui leur font particu- 
iérement propres , 8c ceux ^qui font 
communs à tous les hommes de diffé« 
rentes croyances. 

Dans la premiere claflfe , il faut en- 
core fe garder de confondre «certains 
préceptes relatifs aux temps, aux lieux 
Se aux perfonnes. 

Les loix de propreté prefcrites par 
Movfe 8c très-utiles en Afie , où elles 
fubfîftent encore indépendamment de la 
loi Judaïque , feroient abfurdes fous hi 
Gf 
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Z/&9e glaciale. Cependant ceux des JÇttHs 
qoÂ f^ trouvent habkef les cHniats froids' 
9e bifièn^ point de prati(|iier ces kis. 
^llçs fai/ôient leur bonheur d^as l!0« 
rient 5 elles leur deviennent ^etnème- 
ment à charge dans le Nord. Ce n'eft 
point la fente du Légiflateuf, mais bien 
ceUe de cem qui les pratiquent. Tout 
ce qu-^ofi petit en. ce cas neprocheir à' 
ÎAoyby c'eft de ne s^ê«i«* pas aflfeceiD- 
pKqné fur k: nature des. lieux où* ces^ 
piiatiqnes. éDoienc eflSèncieUss; Mai» 
csimnse il.&Uoit que ces inftitiitÎ0n£ pas»- 
(suSSmt pour ifivines > il n*ta pouvoic 
dîne davantage; - 

Njo us venons; de voir que les loîx de 
MxiYCe relatives h la propreté , l'étoient 
audi auK lieux pour lefquels elles étoient 
faites; Difons la même chofe de celles 
que Jéfus-Chrift porta fur- l'aumône. 
Ges. lôix regardoient les perfonnes. Une 
Religion dont les membres primitifs 
n-'étoientt que, dès gueux , avoit un be- 
foin- eflenciel du. précepte de la charités 
Ce. n'eft pas* que ce précepte ne fut 
plus ancien que le Légiflateur des Chré- 
tiens ; tous les Riftituteursi Tavoîent po- 
fé; Muîs Jéfus^qui en avoio plus be- 
foin qu'eux, le rendit» de rigueur. DHin 
moyen' de plus< grande perf^âxon 9 il. ût 
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^n moyen ahfolu de falut. Pans les 
anciennes Religions , il fuffifoît de don* 
Xi/^r ce qu*on demandoic : felon Jéfus** , 
Chrifl:, il faut don^>er fon manteau àj' 
quicpnque ne nous demande que notr^ 
îobe. Ses fuccefleuis ont donné à ce 

Îirécepte tQut0 Tarn pliât ioa dont il étoît 
ufceptible. Il a été des Cenxps parmi 
lesChrcçiens où Von étoi$ çuivé de la 
^p;ultiAre lorsqu'on ne légupit riea aux 
Eglilês. Quand ua homme niouroi< 
ab iru^fiql^ TRyeque nommoit un Clero 
à la difcuflîon de fea biens ^ pour ei» 
^(Icaire ce qu'il conyenoicde prendre 9 
ç'eft-à-dire , ce qu'oa fuppdfoit que Id 
défont eût léj^ s'il m fÛ£ pas; moit» 
èns tefter. Us, ont même feit confifter ' 
1« vrai, mérite à donner, à fe dépouil^ 
Ler de tout fen* qu'on nous le demandât, - 
Çc en faveur de l'opitlent, comme du/ 
néceflîteux. S'ils eufTent misL eux-mè»: 
ijaes en pratique le précepte, do lfau«. 
mône, les richcfTes né feroient pas r^osf*. 
téesî un inftant dans la main d'une m&*. 
ipe pçrfonne , 6c la. xxmfufion n'auroit 
pas tarde à paroître. 

Tant que l'EgHfe Chrétienne %. été 
compofée d'un petit nombre: de miféra» 
Wes, pêcheurs auxnueh peu fuffifoit, oa 
principe. aX nen. eu d!abfolumenc dan-- 
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gcreux. Mais quand elle eft venue 2 
s*aggraiidii-, que fe?? chefs ohi pris le fafte 
des puiflânce^ civiles , il a été fatal au 
^inoude , parce qu'il a fait un grand 
"nombre de pauvres, que les aumônes, 
qui fe refroidifloient à mefure que U 
Religion s!éloignoit de fa fource, ne 
pouvoient plus faire lubfifter. 

Vous verrez dans l'écrit que je vous 
ai remis hier, quels maux font nés des 
krgefles faites aux Prêtres, dès qu*ils 
les ont employées à leurs propres he- 
loins', réels ou uippofés. 

Ow eût obvié à ces încônvéniens en 
céflant de donner aux Prêtres dès qu'ils 
ont eu aflez pour fubfifter. Peut-être 
n*auroit-on pas moins rempli l'idée du 
Légifl.iteur en agiflant ainfi & Ton fc 
feroit réfervé dans tous les ras le pou- 
voir d'aflîfter ceux qui ont des befoins 
réels & naturels. Comme les fecours 
doivent être proportionnés à l'état des 
perfonnes, il iemble que les hommes ne 
dévoient jamais fe dépouiller du droit 
de faire par eux-mêmes un afte qui 
exige tant de précautions. 
■ La maxime qui rend la chafteté pré- 
férable au mariae:e & le précepte qui 
rend ce^uî-ci indiflbluble, en le reftrai- 
gosuit à une feule perfonne , a fa Cource 
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dtn^la néceflîté où Jéfus.fe trouvoit dé 
çontrafter avec ^ancien Légiflateur dés 
Pébreux. On ne trouve ni dans les 
lieux , ni dans les perfonnes la raifon de 
ces prohibitions. On peut donc les re- 
garder comme, nées uniquement du ca- 
price du fondateur, qui étoit garçon,, 
ou . de fon intérêt» 

\ L'ordre da garder. la chafteté pour 
une plus grande perifeftion, ne fçauroîc 
convenir à nulle fociété j car nne fo^ 
cjété de gens qui voudroient être par* 
faits à ce prix, ne (ubfifteroit pas long- 
temps. Une preuve que cette maxime 
çft contre nature , c'eft la peine qu'on 
à à s'y conformer, & le plaifir qu'on 
fent à l'enfraindre» Mettex un Juif & 
un Chrétien dan^ le même cas j l'un 
n'aura point de remords , l'autre fera 
déchiré de repentir parce que la loi du 
Juif lui permet de fe multiplier, & que 
celle du Chrétien , fî elle ne le lui défend 
pas -1 ne lui en accorde au moins la per- 
miflîon , que comme par condefcendan*^ 
ce pour (a foiblefle. 

La différence qui ft, remarqueroît en 
ce cas, ne feroit point une preuve de U 
faufTeté de la maxime évangélique, il 
elle ne fe rencontroit qu'en^-re deux pcr-^ 
fofin^« Mai3 de toutes les Religions di^ 
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tnoiîàë , la Religidn CK)«tiéAi« M II 
feule qui ait ptiêcômft li vitgînifcéi cdift^r 
filé elle Vi fait Or <làn& ^ cai ^ conli4 
flie daiis tous céttit 6& là natùte he s^ëi^ 
prime pas feônBlefileht i chabufe Btrè^ 
c*éft la multiplicité des tërilbighàge^ tiu'd 
Êmt fuivre. lii fonl tdujouh eoHWi 
mes au vçeu.de la nature; Ce ijti^u jr V 
de finguliei*, tarit efl: grand Pèftitire^de 
k nature > c'eft qufe ces ftéiiès mtïéij 

?ui rafTeidtrlé^ divihifettt h vDrgihitél 
3ftt ftns célW y & p^ leurs aiftôurs 82 
par leur conduite , Tapologiè de Taftô 
qu'ils prôïcfivçnt. /^ 

Au fefte , ce point de vôtre ibôréë 
eft d'autant plus abfurde , qtt'îl eft ifn^ 
praticable à bien des gonsj & c}tie ceuii: 
qui s'y conforment par<empéramr^fit n'eAf 
ont aucun mérite de plus. Li riaturf 
doit ravoir en horreur; & -fi elle étoit 
Touvrage d'un Etre diftingtré d'elle, il- 
ne lui ftroit pas moins répugnant. 

Chez vous on ajouté àés cohditiorrf 
i k virginité qui la rendent plu^ gé- 
rante. Il ne fuffit pas dans tertjiirtf 
Ordres d'être chafte aftuellement; i! fimt 
encore promettre avec ferment de Tê'-* 
tre toujours 5 comme fi niomtnc^ bu- 
toir prévoir quel fera fut lui dàn* f'a-; 
Venir l'effet de certaines câufts pïiyfi-* 
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ijues îfidépcncbintes de Im & ftir les^ 
quelles il n'a aucune forte tï'eftipîre. ^ 

Ces promelïes, que rocrs appeliez défc* 
vœux , ne font point dans la nature ^ 
fous quelque point de vue qu'on ' Ui 
confidere. En bute aux împrefllîons con- 
tinuelles de tous les objets qui nous en- 
vironnent , nous n'avons de force que 
pour ne pas toujours réfifter à leurs im- 
pulfîons 9 que pour nous laifler entraîner 
par la lôî viôorieufe du plûifir. La fé- 
fiftance que rions luî oppofons n*eft qù^^ 
pure grimace 5 & fi elle eft fincel-e dam. 
quelques-uns, elle n*eft pas <^ontinuè/: 
La preuve de ce que j*avimce fe tîrà 
des désonires privés & publics qui té- 
fultent des vœux, de quelque nature 
qu'ils foient. , ^ 

L'indissoltjbilitIs du tbariagë êft. 
encore une fource de plu» de maux. Le^ 
pardon & Toubli des injures peut Te fup- 
pofer plus facilement entre particuliers)* 
mais il eft barbare d'exiger que deux' 
perfonnes qui fe haïflent 5c. qui en ont* 
louvent dç bonnes raifons , partagent Unor 
même couehe. Jéfus en portant cetti 
loi, vouloir fe diftingner iè Moyfe,. Sf'. 
arrêter TabUs de la Toi du divorce que. 
les Juift avôîent portée à forcés, li 
m potrvoit pas prélumer que fott fié»* 



çepte feroit accompli de rigueur ; ce 
rfétoit pas non plus fon intention, puis- 
que, comme il le dit, il ne vouloit point 
détruire la loi de Moyfe , mais Taccom- 
plîr. Ses premiers fedateurs n'ont point 
cru qu'il eut parlé ftriftement en ce cas. 
Nous voyons la loi du divorce en vi-» 
gueur dans les premiers fîècles du Chris- 
tianîfme, & ce n'eft qu'après Charle- 
magne qu'on en trouve la fuppreffion. , 

Cette loi portée par Jéfus-Chrift 
cft vicieufej & en voici quelques preu- 
ves. 1°. En certains pays chauds, com- 
me en Efpagpe, où les femmes font peu 
, fécondes , on a été contraint d'enfrain- 
dre cette loi d'une manière implicite,- 
en tolérant les concubines , & accor-. 
dant une légitime à leurs enfens. 

2°. En d'autres pays fe'ptentrionaux 
comme la Pologne , on a préféré d'ad- 
mettre plutôt mille vétilles religieufes 
que d'abandonner le droit de convoler à 
de fécondes noces, lorfque les premie- 
res font mal aflbrties. 

3°. En France , la loi civile a barré 
la rigueur de la loi (acrée. Elle fépare 
quant aux biens & aux corps j mais elle 
ne permet pas de pafler à un nouveau 
mariage , parce qu'elle regarde avec 
rEgUfe, le premier lien comme indiffb- 

lublc 
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lable tant que. vivent les deux parties qui 
l'ont contraâé. Mais comme en ce cas 
il s'agit d'atténuer une loi & d'en invo* 
quer une autre , & que par ménagement 

Î)our la loi facrée ^la loi civile a rendu les 
èparations très-difficiles, peu de gens y 
ont recours. On peut dire qu'en Fran* 
ce & en Italie le aivorce fubfifte , mais 
d'une manière illégale, d'une manière 
auffi préjudiciable à la population de 
ces lieux qu'au repos & au bonheur 
des particuliers. De quelque part que 
vienne le motif de désunion entre deux 
Epoux, il efl toujours fur qu'il y a une 
partie innocente, laquelle eft punie com* 
me la coupable % & qu'en en fuppofant 
une. qui foit inhabile à fe reproduire^ 
t'eft toujours une créature que la nature 
perd par la loi de Tindiflblubilite du 
mariage. C'eft encore de cette même 
loi que naît cette foule de célibataires ^ 
qui font tout à la fois k caufe d'une 
perte ineftimable pour la nature , & des 
troubles fans nombre qui déshonorent 
les familles & les conduifcnt à leur 
perte. 

Enfin cette bi née du caprice dq 
Légiilateur n'eft bonne tout au plus que 

f)our un peuple peu nombreux , 8c oik 
, *on verrou naître un nombre égald*ifh 

a 



ÏT4 DIALOGUES 

dividus mâles & femelles. Elle proli 
été portée primordialemettt en Àfier 
elle ri*a pu y fubfîfter. Les opinions ne 
tiennent pas longtemps d^ns un lieu cnàt 
tUes ont à combattre le pKyfiqué di^ 
dimat. 

Lb renoncement à foi -même qtic 
prefcrit la Religion Clirétîehne , eft eti- 
eoreun point de morale tfô^mal conçiK 
Comment concilier ces deux préceptes^ 
dont Tuh commande de fe haïr, 6c Pàu-» 
tre- d*aimer fon prochain com^tiê foi-^ 
même ? Le renoncement à foi - même ^ 
s'il étoit pratiqué en général ^ anétmti- 
Toit la loi plus ancienne 8c nkeu^t forn 
dée des fecoun mutuels. Comment dant 
Tabnégation parfaite de foi- même , till 
Fere pourra- t-il prendre foin de fon filsf 
La: violation d'une loi entraîne celle 
d'une autre. De-là, on Voit parmi lei^ 
Chrétiens peu d'homrhres qui renoncent 
i eux-mêmes y fit qui fe vendent utiles 
itttx autres. 

On peut dirt en général que ce re- 
«oncemeiu abfolu n'eft point pratiqué $ 
filais on ne fçauroit nier cju'il eft uft 
grand nombre d'humains ^i aiment leur 
prochaine L'an de ces deux aAes nous 
plaftf, l'autre nous répugne. Nous ve- 
lAoas de dirr que ces deux préceptes^ 
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Sioique contenus dans lé même Uvre ^ 
nt diamétralement oppofés. Donc 
1- un eft faux âc Ttiitre vrai. Pour fçt^ 
voir lequel des deux a la vérité de lod 
côté ) Û fuffit d'examiner lequel ne ré* 
pugne pas à la nature > lequel eft le 
plus généralement fuivi. C'eft fans dou* 
te Pamour du prochain. Votre Légîs* 
lateur a rendu lui-même ce précepte in* 
violable $ mais il n*avoit pas la faculté 
de faire que deux propofitions concraî* 
res fuftent néanmoins vraies. 

Il feroit inutile de nous arrêter k 
cette multitude de préceptes fuhalter» 
nés , qui coniiftent i fe mortifier ^ jl 
jeûner, à n'avoir qu'un habit, à ne point 
s'inquiéter du lendemain. Le» plus fit* 
ges d'entre vous fçavent quel cas ils ddh» 
' rent en fdre^ Se je fuis fur qu'il n'eil 
aucun de vos Prélats qui les mette en 

Îratique. Je vois que vous m'attendex 
cet admirable précepte cpi ordonne de 
faire le bien & de fuir le mal. Cène 
loi portée par le Chriik, lui eft ante* 
lieure j elle datte de l'exiftence de bi 
nature, Se tous^ks Etres bien conftitu^ 
t^ foumettent fans lébrve , chacun Ce* 
km fon genre Se les befatns de ce jgstif 
wt. Il ne fâm pas être Chrétien povrf 
Il Annes m& tft^cUe ùbkt$é^f& vm 

9\ . - 
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Je remarquez bien , par tous les hbm^ 
mes en général , foit qu'ils vivent en fo* 
iriété ou errans. Et $*il y a des excep- 
tions à faire , je croîs que c'eft princi- 
palement dans les pays où il y a une 
mftitution religieufe. Ces fortes d'ins- 
titutions , & fur-tout la votre , impofent 
un fi grand nombre d'obligations minu- 
tieufes à ceux qui les adoptent , qu'ils 
n'ont pas le temps de. rem|^ir les obli- 
gations^ eifentiélles. D'ailleurs la prati- 
que des grands . principes n^entré pour 
rien dans le fyftême d'intérêt qui fait le 
fond d'une Religion quelconque : en* 
forte que les Prêtres n'appuyent que ra- 
rement fur ces points capitaux dont 
l'exercice leur eft au nîoins indifférent^ 
& rebattent fans cefle les oreilles de cho- 
fes frivoles ou abfurdes dont il leur eft 
întéreflant que le peuple foit infatué. 
Une chofe eft à remarquer j c'eft que 
tous les Légiflateurs religieux fe font 
accoi*dés fur ley principaux points de 
morale , tels que font ceux qui regar- 
dent le refpefl: dû à une premiere Cau- 
fcj la tendreife & l'amour paternel & 
filial i l'amour du prochain , & en gé- 
néral la fuite du mal & la recherche du 
bien ; mais kur conformité ne va pas 
plus loin> ^ à l'exceptioa de quelques 
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fâaxnnes indifFérentes , ils font dans une 
perpétuelle oppoftrion. Ne diroit-oa 
pas que la nature les a contraints fur ces 
che6 de rapport, & que tout le réftc 
êft l'ouvrage de leurs préjugés, de leurt 
goûts & oe leurs intérêts? 

Le Chrétien. 

Je (êns malgré moi qu'il eft impoffible 
de pallier les vices de la morale Chré« 
cienne. Un grand' nombre de përfonnes 
penfent commp vous fujr cet objet , 8c 
vu les progrès des lumières en ce fîècle, 
& on ne fçauroit douter qu'il ne foît le 
tombeau du Chriftianifme. Mais cori- 
•venons d*une chofe , qui eft , qu'il faut 
^me Religion aux hommes. Cependant 
je ne m*apperçois pas que vou$ donniet 
ia préférence à aucune de celles qui 
cxiftent. Toutes, felon vous, font un 
^mas mal digéré de quelques ' maximes 
.génériques , commuhes à toutes les fec- 
tes, & de préceptes arbitraires & par* 
ticuliers à chaque Légiflateur. 

t«B Philosophe, 

Je fçai qu'il faut une religion aux (br 
piétés ', mais la nature a-ç-elte jamais né* 
-gligé le foin de leur en donner une? 
Xiî}wA toutes les inftjtutiods rçligieuf^s 
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qui finir duis le monde (êroient détnil^ 
tes au même iuftant , les hommes n'eq 
lêroient pat pour cela un moment («ni 
leligion. Quelques efForts qu'ayent pu 
hire la tynuinie des Princes & l'auconté 
des Pontifes , ils n'ont pu anéantir la re^ 
ligion éternelle Çc unîverfelle gravée en 
caraôeres indélébiles dans Ip'cœur de 
cous les Etres qui pen(ent« On verra 
tomber ^ avec le temps , tous les pré*» 
ceptes humains ; mais Tinftant où Ton 
cefTera de les pratiquer , fera celui ou 
les préceptes naturels, affbiblis par le 
préjugé, reprendront toute leur vigueur. 
La foumiffion au précepte abfurde qui 
ordonne de fe haïr foi- même, s^évanoui- 
ra , fans porter la moindre atteinte à ce- 
lui de Pûmour du prochain , quoique 
tous deux émanent, à votre égard, de la 
même fource. Pour ne pas croire à 
Jéfus-^Chrift, on ne croira pas moins 
qu'il faut fuir le mal & chercher le bien. 
C'çft de ce précepte qu'on peut dire 
avec raifon qu'il contient tout. ce qu'il 
eft utile de fçavoir & de pratiquer. Il 
renfermé & la loi & les oracles de la 
nature. 

C'est donc mal i propos que l'on 
s'allarmeroit fur la chute de certains fys- 
témes reUgiwx;\w\fYftême phiç fimple, 
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floî (ubEfte conjointement avçc eux ôf 
malgré eux , ofl: tout monté , & tout 
ptéparé pour les remplacer. Il n'a pu 
^ craindre les «troubla qui accompagnent 
erdinairement les tiouveaux ^tabiifie* 
jrienj, parce quUl e& toiit établi , que 
tous les hommes le fulvent, fcfuvent-^, 
même fana y pcnfer^ & que iî on né 
VapperçQtt pas que dans toutes ks opt«- 
nJons,il fcât lefentiment dominant, c'eft 
qu'on n'y veut pas faire attention , oti 
qu'onamtérêt de fc le diffimuler. Ap- 
f>rDfondiflez le principe de la recherche 
.:du bien & de la foite du mal 5 prene^ 
le -temps néccflaîre à cet cxamcfn , & 
îvous verrez qu'il fufiît à tous les homi- 
mes. Vous obferverex même, en y re^ 
gardant de près , que la conduite de cef 
pcrfoniiages que vous canonifez à eau- 
îe des grands facrifices que vous croyex 
qu'ils ont faits en leur vie, tfa point 
d'autre bafe que la recherche du plaifîr 
& la fuite de la douleur , le tout com- 
parativement, & relativement aux inter 
rets & aux préjugés ; car en bien des 
rencontres le plaifir & la diauleuri^ b: 
bien & le mal iom: refpeâifs. 

FIN du cinquième Dialague^ 

Ih eft bieij ccnain que ces 4«»x |a»ç 
H 4 
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})ofîtions, fuyez la douleur & cherchez 
e plaifir, font toute la bafe de la ReU« 
gion naturelle , & que la multitude ae 
conféquences qui peuvent s*en tirer ^ 
feroîent plus que (liffifantes pour for- 
mer une inftitution cEipable ae lier & 
. de reflerrer même les fociétés. Il ne 
Teft pas moins qu'un fyftême unique- 
ment formé fur ce principe n'apporté- 
roit aucun trouble dans l'ordre civil d*ua 
Etat, entant que fes loix civiles feroient 
fondées fur Téquité & conformes au 
droit de la nature. Tout ce qui y ré- 

Î)ugneroît courroit rifque de fubir le 
brt des opinions myftiques 5 mais cela 
ne pourroit préjudicîer qu'à quelques 
particuliers , & la grande clafle s'en 
trouveroît mieux. 

Il étoit bien du goût du Saducéen & 
du Chrétien , qu'en cas d'une révolution 
religieufe on remît en honneur ces ex- 
cellens préceptes : i Is. entre voyoient une 
morale très - pure & très - fimple en dé- 
couler comme de fa fource. Le Juif, 
fur-tout , homme pacifique , fe congra- 
tuloit dans l'avenir d'une religion qui 
n'étant point fufceptible d'héréfie, dis- 
penferoit les Pontifes de la cruelle peine 
de faire brûler les Hérétiques. On tient 
toujours à fa feéte par quelque côté. Il 
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(e fltttoît dei rapports qu'il croyoît trou- 
ver entre k Religion naturelle & celle 
de Moyfe. Un feul point les arrêtoiç 
tous deux. La morale fortoit naturel- 
lement de nos deux préceptes > mais ils 
n'en voyoient dériver aucun culte. Cela 
les jettoit dans un extrême embarras. 
Tous deux tenoient pour certain cet 
axiome: il eft un Dieu 5 donc il faut 
qu'il y ait un culte. 

D'ailleurs, difoit le Chrétien, îe 
vois ce Pbilofophe être partifan du 
bien & détefter le mal: il prétend mê^ 
me que tous les hommes , généralement 
parlant , ont du penchant pour l*un , 8c 
de Taverfion pour l'autre; n^^îs je ne 
vois point à qui il rapporte les aétions, 
ni quel motif il donne à l'abftinence de 
mal faire. Si l'on s'en tient à ce qu'il 
nous a dit jufqu'ici , la fin de l'homme 
c'eft l'homme même/ 

Ce feroit aller un peu loin , dît le Sa^ 
ducéen. Je fuis né dans une opinion 
qui n'admet ni peines ni récompenfes au 
delà de cette vie ; mais nous croyons 
que la félicité ou la mifere de cette mê- 
nje vie aftuelle eft conditionnelle , & 
qu'elle dépend d'un Souverain Etre qui 
en difpofe à raifon que nos aftions lui 
plaifent ou lui répugnent, Auftl aous 

vr m 
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abftenom-nous de f&ire le inal tuttnl 
qu'il eft en nous, & rapportons *nouf 
à Dieu le bien que nous croyons fàire« 
Cela me paroît confcquent y reprit le 
Chrétien. S'il n'eft aucun objet auquel 
#n rapporte Tes aâes , & qui en juge, 
pour enfuite y ppoportionner les recom*^ 
penses & les peines , ces aftes me pa- 
loiflent indifférens en eux-mêmes^ & 
pour\^û qu'ils ne lèMnt point la loi na- 
tionale 9 ou que fe% miniures rignorent, 
ils font toujours bons 9 s'ils tournent à 
l'avantage de celui qui les produit. La 
qucilion m'embarrafiè , dit le Juif $ mats 
je ne fuis pas en état de la réfoudre. 
Ne nous hâtons pas de prononcer. Cet 
homme ne prétend nî ma viftoire , ni 
votre offrande, & n'a point intérêt de 
nous tromper. D'ailleurs il ne fe don" 
ne aucune autorité , & je fuis fur qu'il 
n'en fera pas moins notre 'ami, quand 
nous rejetterons fon opinion. 

L'intérêt qu'ont les Prêtres , dam 
toutes les Religions , à foutenir la véri- 
té de leurs dogmes , rendra toujours fiiS" 
peéles & leur perftiafion & les raiibns 
qu'ils en donnent. Un Sçavant du der- 
nier fiècle difoit que s'il y avoir une 
" ^Ugion révélée & un culte , il feroit 
îaire ^ ijouc qu'une telle Religion 
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entraînât tous les homines , ou qu^elIe (e 
fît connoître à chacun d'eux en particuf 
lier par un moyen fenfîble , ou que fe^ 
mintftres âc fes prédicai;eurs fufTent des 
Etres extraordinaires , dont la langue (uC 
entendue de tous , fans qu'aucuns la pus*- 
fent prononcer, & qui vécuflent d^tiè 
manière non commune au refte des honà*' 
mes, fans manger rien de ce qu'ils man^ 
gent, fans boire i que leurs vétemensj^ 
fournis par la Divinité, ne s-ufkflent point| 
enforte qu'ils ne fuflent à charge à pep; 
fonne. Il fiiudroit encore, ajoutoit^il^ 
qu'ils nâquilTent tout élevés dans leur 
art , 8c qu'on ne fût point obligé dfe 
les fouetter pour leur apprendre ce qu'ils 
doivent un jour enfeîgnèr aux autres. ' 
Si l'on exigeoit ces conditions , n*al- 
lons même pas fi loin, fi l'on réduifoit 
l'état de Prêtre au fimple néceflaire , fie 
que fa condition n'excédât point celle 
du Soldat, il eft fur que le nombre en 
feroit très» petit. 'Qu'on les ramené à 
leur inftitution primTtive , & la chffe 
s'afFoiblira à vue d'oeil. Les richefles 
ont toujours été l'écueil des divers fa- 
cerdoces qui ont inondé la terre. C'a 
été dans la vue d'en acquérir qu'il s*en 
eu; établi de nouveaux f qui après ^e 
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parveftus à un degré exceffif de foitU"^ 
«e, ont été renverfés par d'autres, qui 
n'affeftoient moins d'avidité que pour 
iurpafler leurs prédécefleurs en rapines; 
Qu'on life attentivement Thrftoire dé 
toutes les Religions , on verra que Ihmr 
bitîon des Pontifes payens donna lieu au 
lyftême de Moyfe , dont le culte étoîc 
peu coûteux d'abord Se ne confiftoit 
flu'en viande 5 en pain & toile, pour 
l'entretien des Prêtres; que dans la fuite 
Jéfùs fe réduifit au plus fimple ncceflair 
Jë j & que ce fiit par un principe d'œ- 
conomie que l'on adopta la Religioa 
Chrétienne , qui condamnoit également 
Jes.ricliefres & l'orgueil faftueux des Mi- 
niftres Payens & Juifs , montés de foa 
-temps au plus haut point. D'après ce 
qui s'eft pafle avant nous, & la con- 
îK>iflance que nous avons des révolutions 
rcligieufes, on peut conjefturer que le 
Chriftianifme qui a été dans (on plus 
haut point d'élévation dans le lo. ii. 
& I2«. fièclej5 , eft voifin de fa chute. 
Ses richefles immenfes feront le motif 
dé fa deftruftion ; parce qu'il n'eft qu'u- 
ne certaine mafle de richefles réelles dans 
un Etat , qui devient languiflant dès 
qu'elles font accumulées d^s Un feul 
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cofpS) Se que 9 dût-^on employer la vio^ 
lencè 9 il Êiut tôt ou tard lui rendre^ 
circulation qui lui eft eflentielle, & que 
chaque Ordre y participe en propor- 
tion. 

- Nous avons vu qué^ le Phîlofophe en 
fuppofant la deftrudion de, tous les cul- 
tes aAuels, qu'il traitoit d*illufoires, en 
avoit un tout prêt pour leur fiibftituer. 
Mais tous ces cultes fuppofés faux dans 
les conféquences , n'étoient pas moins 
fefpeftables dans Thypothèfe , puifquô 
ce n'étoient que diverfes .manières d'a^^ 
dorer le Souverain Etre. Cette fin d^ 
toutes les Religions borne la curiofitc 
& fatisfaît la parefle de Thomme. No| 
Néophites en blâmant refpeftivement 
les ufages religieux , dont ils connois^ 
foient le faux, en vénéroient le motif j 
mais à qui rapporter le culte préfuppo? 
fé? Ils vont rapprendre. 
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L« CHUfcTtEK. 

rÂt lû avec toute Ttttention dom je 
iuis capable , Técrit que rot» ni*ave2 
|)rêté. L'étabUfTement de k Religion 
Chrétienne m'avoît jufiju'icî paru tenir 
du prodige 5 aârueDement je fens qu*fl 
fi'eft qu'humain, & qu'on pourra, tou- 
tes les fois qu'on fe rencontrera en de 
pareilles cîrconftances , en fttre un fem- 
blable fans fecours furnjiturels. Comme 
d'un autre côté , les feftateurs du Chris- 
tîanîfme ont parfaitement démontré Til- 
lufîon & la feufleté des autres cultes, il 
B'enluit que de toutes les Religions exis- 
tantes, il n'en eft pas une feule vraie, 
tiî par conféquent une feule qui mérite 
flotte croyance. 

Le Saduc&en. 

Doucement : votre Religion 9 tout^ 
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Ibperbe & jaloufe qu'elle eft, nV jt# 
mais ofé. arguer de feux la Religion 4r 
Moyfe. Elle s'eft contentée d'avancer 
qu'elle étpît prefcrite , h^iayant été don- 
née aux Jfuift <yie pour un temps ^t& 
que pour Icfe amener infenfiblement Cc 
par dégrés à la foi de myfteres plus fu*- 
blimes que Jéfus a enfeîgnés aux hom* 
mes > myfteres dont , fuivant les Chré- 
tiens, les types étoient renfermés dans U 
Religion Judaïque. Il fèrok beau voir 
le Chriftianifme attaquer le Judaïfmt^ 
comme feux, lui qui n'éft qu'une brati^ 
rhe fchifmatiqûe de l'Uncientie RelK 
gions qui en % confervé les principaux 
nfeges $ qui ne s'en eft: féparé abfolti*- 
ment que plus de trois (îècles après k 
«vort de Jéfus. Pierre 8c le plus grand 
hbmbre dés premiers Difciples, auroient 
fens doute anathéniatifé vos Doâeursi 
car pendant toute leur vie le culte qu*ik 
rendoient à Dieu étoit un mélange di» 
Judaïfme 8c de quelques nouvelles opi^ 
nions. Notre Loi fera toujours un co- 
de refpeébable aux Chrétiens, parce que 
de fa vérité dépend celle de la leur. 11$ 
fe retranchent fur ce que nous n'entenp* 
dons pas notre propre inftitution 3 n\A 
cette diftinftio& > vous «n fentea h ft^ 
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Volité. Autant vaudroit dire ^u^ofli 

Saxon n'entend pas TÂllemand. 

Le Philosophe. 

Ne croyer pas que les Chrétiens (bîent 

Ï>èr(uadés de la vérité de votre Religion. 
Is ne lui ont déféré le titre de divine 
que par intérêt. Moyfe àvoit par fes 
allégories ouvert la porte à tous les Prc- 
dicans. Les nouveaux feâaires réfléchi-* 
rent fur le poids qu'une haute antiquité 
donneroit à leurs opinions ; ils adopte* 
rent le double fens qu'ofFroierit vos li- 
vres, abandonnant la lettre au mépris 
des febles ufées de Pancienne Mytholo- 
gie. Il y a beaucoup d'apparence que 
vos livres ferviront encore de bafè à 

Î)lus d'une impofture. Cette époque de 
a création , cette origine du mal & 
du péché , enfin ce détail , quoique con- 
fus, du prétendu premier âge du mon- 
de, tout cela eft une befogne toute 
faite dont plus d'un fourbe profitera. 
Aucune Mythologie n'a parlé auflî af- 
firmativement que Moyfe fur ces faits 
hors de vraifemblance. Si Jéfus, tout 
ami qu'il paroiflbit être de vos con- 
llitutions religieufes, eût trouvé ailleurs 
«e qu'il a trouvé chez vous, il y a 

long- 
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longtemps que vos Livres dîvîns au- 
roient été condamnés au feu. 

Mais vous convene:^ que k Reli- 
gion Chrétienne eft faufTej.Sc penfeîf- 
voiis que , fi la votre eût été vraie , 
pieu auroit permis qu'elle fervît de fon- 
dement à rimpofture, & que fans for- 
ce ni vigueur , elle fût contrainte d'er*- 
rer dans Tobfcurite ? Quelle idée avez*- 
vous donc de votre Dieu & de fes loi^^ ? 
S'il ne vous eût donné votre Religion 
que pour un t( mps , fans doute il en 
auroit parlé à Moyfe , fon organe fertfî- 
blc. Il ne Ta pas fair ; donc elle de- 
voir durer toujours. Et c'eft ce qui fef- 
roit arrivé, fi çlle fût émanée de h 
Divinité. Voiis foutenez Dieu immua- 
ble 5 & en même temps vous fuppolez 
"qu'il varie dans fes décrets. Il faut au 
moins être d'accord avec foi- même. 

D'ailleurs la Religion de Moyie 
eft un tiflxî de traits qui fentent Thumat- 
nité, groflîere même. Lifez vos livres, 
de bonne foi , vous verrez que Moyfe 
n'eft parvenu à vous donner des loix , 
qu'en faifant périr ceux ' qui fçavôierit 
bien certainement qu'il n*avoit point 
droit d'être votre LégiHateur. Vos ab^- 
furdes facrifices ne pouvoient être agréa- 
bles qu'aux Lévites qui les déyoroient^ 
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ft: non à la Divinité, qui n'a be&în cjte 
rien , & de qui, de votre propre aveu, 
vous tenez Se votre Etre & votre bien- 
être. 

CoMMG c'eft rinrention qui détermi- 
ne la nature des aftions , en fuppofant 
que la Divinité n^ait point commandé 
nos facrifices , ils pouvoîent toujours 
nous la rendre favorable , en conféquen- 
ce de notre bonne foi. Il n'eft pas ab- 
fîirde de penfer que la Divinité veuille 
bien augmenter le bien-être de celui 
qui Ce prive volontairement d'une partie 
du fien, dans la vue de Thonoreré 

Le Philosophe- 
Non, dans un fens. Mais n'eft-ce 
pas d'après la conduite des hommes que 
vous avez jugé de celle de Dieu? un 
propriétaire de fonds ne donne c^s no- 
ires fonds qu'à certaines conditions, fans 
lefquelles il fe trouveroit réduit à un pire 
état nue celui à qui rabandoii\ en feroit 
fait. Si le Rentier ne fatisf^ît pas; ,1e Sei- 
gneur le dépoflede 5 & le fait punir , s'il 
a dégradé j quelquefois mêrnc il le rend 
efclave , ou Temprifonne , fuivant les 
coutumes. VqII^ le type ^e vçtre D^^^ 
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êc j'y trouve auffi celui du PaiadÎ3 Ôc df 
TÉnfer des Chrétiens. Je le difois il n'y 
a pas longtemps : c*e(l dans la naturt 
que nous puifons toutes les images dont 
nous formons nos idées. 

Le SADuciEN. 

Je pars d'un principe : ce n'eft pa$ 
nous qui fommes les auteurs des bient 
dont nous jouiflbns. A qui donc défé* 
rerons-nous le culte de reconnoifTance? 

Le Philosophe. 

La reconnoîflance doit être analogue 
à la perfonne à qui on la doit^. Si Dieu 
dévoroit les offrandes qui lui font pré- 
fentées , plus de doute qu'il ne fallût le9 
continuer. Hors ce cas je n'en voi$ 
qu'un à excepter j c'eft celui où la Di^ 
vinité prefcriroit par un figne évident, 
qu'elle entend qu'on pourvoye aux né«* 
ceflïtés d'un certain nombre d'hommea 
caraftérifés fpécialement, & deftincs d'u-< 
ne façon plus particulière à (on fervice 
que le refte de la fociété. 

Pour juftifier les oblations il faudroit 
prouver que r£tre auquel on les adrefTe 
manque de ce qui lui eft offert ^ mais 
qu*il a toute autre chofe en fa puiffance, 
& qu'il ea £ût part à ceux qui fop* 
/2i 



Yfi fi I A' Lb èu^s 

plécht à férbefoîni. Si vottê Pîéiî cft 
dans ce cai , vos ofirsundes font faites 
conformément à la fdine raîfon. Mais 
votre thèlè eft toute différente. Votre 
Dieu eft maître abfolu de tout , & n'a 
befoin de rien. Un culte de pure gra- 
titude , me femble , lui convienwoit 
ihieux, (je parle aux Chrétiens & aux 
Juifs) oue oes fondations pécuniaires, 
& que de la graiffe de bouc & de gé- 
niffe , qui ne peuvent lui être d'aucune 
utilité. 

Le Chr6ti£k. 

Nous penfons tous que nos facrifi- 
ces ne font d'aucune utilité à Dieu; 
inais ils ont un autre motif: comme il 
cft eflentiel que tous les aftes de Thom- 
me fe rapportent à la Divinité, afin 
que fa prefence univerfelle retienne ceux 
que Tefpoir de l'impunité porteroit à pé- 
cher dans le fecret , les facrifîces fervent 
à rappeller continuellement cette pre- 
fence. D'ailleurs il ne fuffit pas d'oflFrir 
à Dieu quelque don , pour expier des 
forfaits ; il feut que le don nous prive , 
& que cette privation que nous éprou- 
vons foît encore accomp^ignée du re- 
mords & de la ferme réfolutîon de ne 
plus tomber d&tis la même &ute. 
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; On , fi une fois vous fupprîmez çet-^ 
te fin unique de toutes les aftions de 
rhomme, quel fera le frein que vous ap- 
porterez aux paffions déréglées? L'hom- 
me rapportant tout à rhomme ne man- 
quera pas de pallier Ces travers > & fe de- 
venant de plus en plus indulgent à lui- 
même , il en viendra bientôt au poinjc 
de fe permettre tout. Alors les désor- 
dres bouleverferont tous les Etats, $c le 
crime n'aura plus riçn à craindre. 

Le Phi loso ^he. 

Il faut donc , felon vous , un freîn' 
aux hommes. Si cette propofition n'eft 
par vraie en particulier , elle peut le 
devenir en général dans une fociété cor^- 
rompue par le préjugé. Les premiers 
hommes, fî l*on en croît vos Livres 
Çaints, n'ont pas connu ce frein, puis- 
que nous ne voyons Dieu adoré parmi 
eux qu'après un laps de temps confidé- 
rable , qui s'étoit écoulé depuis la créa- 
tion jufqu'à Enos. Quoi qu'il en foît, il 
s'agit de fçavoir fi votre queftion s'é- 
tend fur un plan général de Religion , 
ou feulement a rapport à l*état d'un par- 
ticulier , qui pourvu qu'il fe conforme 
extérieurement aux loix du pays dans 
lequel il vit, eft très- libre d'aiUçijri 
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de fixer à Ton gré les objet! de (a 
croyance. 

Le CHa&TiEK. 

' I|^M0TTR de la paix me feroît défi- 
rèr , qu*au moins aans chaque focîcté 
il li'y eût qu^une Religion. Mais par- 
lons de bonne foî 5 l'homme peut -il fe 
refiifer àTexiftence d*un Souverain Etre? 
Et en fuppofant que ce premier Etre 
fût une chimère , j>ourroît-on (c Ss* 
t>enfer de Taiteettrei^'ÇuK renvferfer tout 
Tordre du monde ? \y 

Le Philosophe. 

Il eft démontré par Texpérience que 
les habitudes s'incorporent en notre na- 
ture 5 de manière qu'elles s'y confon* 
dent & ne font plus qu'une avec elle. 
Je fuppofe donc qu'il leroit difficile de 
ramener les hommes à une religion qui 
feroit telle que l'homme en la prati- 
quant n'auroit que la vertu pour but , 
le le titre de vertueux pour récom^en- 
fe. La vertu n'a plus ces attraits dont 
nos Peres l'ont décorée ^ & qu'elle pos- 
fédoit réellement 5 elle eft maintenant 
maigre 8c hideufe. On l'a dépouillée 
de tous (es ornemens pour en vêtir de» 
^tpmes ^u'on uQ voit pas mieux qu'el* 
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le , maïs qu'on fent rnoîns. 

Pour des hommes foîblés & corrom- 
pus , une Religion dogmatique & la 
fuppofition d'une premiere Caufe , de- 
viennent néceflaires. Si vous êtes d'un 
tempérament délicat , tendre , craintif, 
n'entreprenez jamais de fortir du Déis- 
me. Il faut , à quelque prix que ce 
foit, une Dulcinée aux Dom Quichot- 
tes. Vous feriez bien quelques pas dans 
l'opinion contraire : la nature qui ne 
refpire que pour la liberté , fembleroic 
vous conduire comme par la main à fa 
conviftion > mais au premier inftant de 
fbiblefTe , que vous payeriez cher un 
court intervalle de tranquilité ! Le refte 
de votre vie feroit un combat conti- 
nuel entre votre raifon & votre pré- 
jugé. L'une vous reprocheroît fans 
ci^ffe votre lâcheté & vous porteroit à 
de nouveaux efforts pour fecouer le joug; 
l'autre gourmanderoît continuellement 
votre témérité 8c vous foUicireroit au 
retour. On ne captive jamais la raifon 
quand elle a apperçu la liberté 5 & lé 

{>réjugé n'eft jamais plus à craindre que 
orfqu'on a laiflc échapper l'occafion de 
le vaincre. 

Votre efprît a toujours été flaté dé 
▼otre divine, origine > votre vanité s'ait* 
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tend à des délices étemelles, cTmitanc 

Î)kis alléchantes qu'elles font réfêrvées î 
'efpece humaine feule. Là perTuafîoii 
de votre iminoitalité entre dans la corn* 
pofîtion de votre bonheur $ & les (oins 
oue quelques-uns prennent pour (ê rai- 
ore recommandables à la pcmérité, (ont 
un fi)ible échantillon de ce que d'autses 
ibnt capables de faire pour Téternité. 
Çe$ prétentions fans nombre font fo« 
flientées par Pamour-proprej & fi quel- 
quefois la nature veut énerver les pro« 
meifes qui les fondent , parcse qu*elles 
Jbnt conditionnelles de fon efclavage^^tn 
ne manque pas de rapporter ces tenta- 
tions à un mauvais principe, quoiqu'el- 
les ne fuient que le jeu d'un reflbrt qui 
fe détend. 

A force de contraindre la nature , fa 
vertu s*atténue. Le combats fe rallen- 
tilTentj ou les viftoires deviennent plus 
fréquentes. C'eft ici le triomphe du 
préjugé. On attribue à la peifévérance 
l'effet de la décrépitude. On s*ap- 
plaudit d*avoîr . réfifté , & d'être enfin 
parvenu au point qu*on defiroit, C'e^ 
^lors qu'on blâipe fans pudeur ceux qui 
éprouvent les mêmes fenfations que nous^ 
xpêmes avons éprouvées fans vouloir fiiî- 
ff gttçqtipn qu'on ne l'emporte Xw Ici 
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paflîons que parce qu'elles font Peintes. 

Un partifan du Dcifme n'a point à 
fe plaindre quand les chofes lui réuflîs- 
fent ainfî. Il s'eft privé de bien des 
plaifîrs) mais il lui refte peu de temps 
à vivre j & ce court intervalle fera dé- 
licieux pour lui , parce qu'alors plus 
que jamais (es préjugés le berceront du 
bonheur éternel. 

Mais malheur à un tel homme, s'il 
vient à perdre en même *temps fes pré- 
jugés & fes paflîons. En vain il rap- 
pellera la nature à fon fecours , pour la 
dédommager , au moins en partie , du 
temps qu'il a perdu. Le terme qui fuit 
la caducité, eft la mort , & plus on veut 
contraindre les fens à fuivre les penchans 
de l'efprit , quand ils n'en ont plus la 
fofce 5 & plus on accélère la deftruétioa 
totale de fon Etre. Le feul parti à 
prendre en ce cas , c'eft de confentîr 
qu'une éternité de privati^on fuccede à 
un temps pendant lequel on n'a joui 
de rien. 

Je ne fuis entré dans cette digreflîon, 
que pour vous feire fentir de quelle con- 
féquence il eft de bien confulter la na- 
ture, avant que d'embrafler une opî- 
jiîon. Quelle affaire exige plus de fo'n? 
Ç'gft de ce choix que dépçnd le \foa^. 
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heiir cm le. malheur de notre vie entier 
ré, & furtout de cet intervalle qui eft 
eAtre rage mûr 6c notre deftruâioni 
ptrce cpxt c'eft le temps où nous fou- 
geoftsie plus à nous-mêmes. 
r- It. ft* fiiffit pas 5 pour fe déterminer 
iun ctkohc dans cette matière, de (ê 
cbrifidérer afiuellement. Il faut fe pla- 
cer dans les différentes pofîtions , où 
l^oft pôfiWne qu*on j)ourra fe trourer 
dans lé cftèrs dé la vie 5 comparer en- 
fètfablé 1* fâcrtfices , & Pefpoir 1 fe met- 
tre foual les yetex les démonflfàdons res- 
pefthré* dés dîvcrfes opinions | & s'în- 
lierroger fbîgneufemenc foi - même pour 
fç.ivofr quel parti on prendroit dans un 
tel cas, s^il arrivoît que la conviftion fe 
refusât de part & d'autre. Outre que 
dans totrtes les opinions il eft des diffi- 
cultés à furmonter , lorfqu'on veut ap- 
profondir, c'eft qu'il eft des chofes qu*on 
fent , maïs qui ne font point accompa- 
gnées de cette lucidité néceffaire pour 
les faire fentir aux autres; & enfin d'au- 
rres chofes encore que je verrai & ex- 
pliquerai à pî\ifîeurs qui en feront vi- 
rement frappés , tandis qu'elles ne vous 
effleureront pas feutement l'efprit. ' 

En général on peut dire que c'eflrun 
tfmvinl immenfe que k deftlruâioa dei 
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préjugés. Le paflage d'une croyance à 
une ^utre croyance n*eft rien en com« 
p^raifon de ce qu'il y a à faire poi^r par- 
venir à ne croire rien. Quoiqu'il ne 
s'agifle que d'opératiom purement fjpé- 
ctilatives ^ il fe fait une révolution dans 
le phyfîque 5 8c cette refonte de tout 
l'Etre demande une organifation vigou- 
reufe , & à laqitelle il ne manque rien 
pour former d'immuables réfolutionl. 

Nous parlions , il n'y a qu'un mo* 
ment , de l'état d*un homme qui , fuf 
le déclin de foTi âge, s'appercevroit (|u*Jf 
a été la dupe de fes préjugés : cetai qui 
après en avoir fecoué lé joug , s'y fou-' 
mettroit de nouveau, fetoît plu$ mal- 
heureux encore. Le facrifice de fa vie 
ne lui paroît pas capable d'expier foa 
crime. La vue de ces malheureux qui, 
rongés de remords & navrés de douleur, 
expirent fur la roue , n'eft qu'une foi- 
ble image des fuppWces qu'endure un 
homme qui , au moment fupfême, ren- 
tre fous l'empire de l'opinion. 

Ce retour e.ft d'autant plus à crain- 
dre, qu'au terme de la caducité, k ter- 
reur naturelle d'une deftruélion prochaî- 
ne fe joint à Tafcendant qu'ont eu fnv 
nous nos premiers principes. Nous n'a- 
vons plus befoin de ces raifons" qui nous 
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tranquilUbient an fein des plailifs,:&. 
qtii.étofent les mobiles de notre fupé^ 
norité aux opinions. Notre efprit qui 
s'^afibiblit à raefure que notre corps Aér 
çline , perd nécéflairement la forme de 
ipm les railbnnemens. Il (àut donc fe 
préparer à n*avoîr pout défênfe contré 
les attaoues de l'opinion , que le fouve- 
qir de la fubllance de ces raifonnemens, 
ou feulement la certitude de leur va- 
leur paffêe 9 qui n*a pu chancer avec la 
fituation de notre coips. Si Ton a bien 
approfdndi une vérité en &nté, 8c qu*oii 
Tait admife iiir ce pied i comme ce qui 
%èfl; vrai de fa nature , Veft toujours , 
c'eft en vain qu'on en changera les ter- 
mes , pour la détruire en moi. Je peux 
fans rifque m'en tenir à la premiere 
démonftration, fans qu'il foit befoin que, 
pour cela, je me rappelle les diverfes 
propofîtîons affirmatives ou négatives 
qui la compofoient. 

Le Chrétien. 

Je fens par les efforts qu'il m'a fallu 
faire , pour en venir feulement où j*en 
fuis a£luellement , ce qu'il en doit cou- 
ter à quiconque veut fe délivrer du joug 
de toute opinion 5 mais je me crois afTez 
4? force pour aller plus loin. Je fui? 
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id'aùtant plus en fureté contre ces re- 
tours tant à craindre, que je ne me retti 
drai qu*l l'évidence j & je vous crois 
aflez. complaifant pour réfoudre mes dif- 
ficultés, quand Toccafion fe préfentera 
d'en foire. 

Le Saducèen. 

Je feroîs moins furpris de voir un par- 
tifan de Tame immortelle pafTer à la né- 
gation d'un premier Etre , qu'un pur 
Déifte au fens où nous le fommes. Lei 
abfurdités dont fourmillent plufîeurs fys- 
rêmcs Religieux , entre autres le Chris- 
tianifme , en aviliffant l'idée d'un Dieu y 

f)euvent conduire à l'athéifme j car de 
a croyance d'un Etre fuprême impar-^ 
fait, oc abfurde, tel que l'admettent les 
Chrétiens qui ne font pas inftruîts, à 1^ 
négation de ce même Etre , il n'y a pas 
loin : le bon fens & la raifon femblent y 
conduire. 

Le Philosophe, 

Peut-être qu^après un mûr examen, 
vous trouverez que vous en êtes tous 
deux aux mêmes termes. C'eft le pro-- 
pre de l'homme de croire que fon opi-* 
tkion , lors même qu'il l'abroge , étoit far 
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.meilleure à fuivre • excepté celle quSl 
g npuvellexnent embraHée. 

FIN du Jixieme Dialogue. 

tjN défaut très - ordinaire aux hom- 
mes, c'eft Tinconféquence. Le Sadu* 
céen n'avoit pas tort quani il penfoîc 
qu'un Chrétien pouvoit pafler plus fa- 
cilement à Tatheifme , qu'un Déifie j 
en les fuppofant tous deux d'un carafte- 
çe égal d'cfprit. Les extrêmes font fa- 
ciles à atteindre , ôc à force d'avoir trop 
cru , on en vient à ne plus rien croi^ 
re- Mais s'il avoic raifon à l'égard de 
deux perfonnes non inftruites , il ne rai- 
ibnnoit' pas jufte par rapport à deux 
autres perfonnes éclairées. Que peut 
penfer de la Divinité un homme de bon 
fois élevé dans l'opinion de l'an>e mor* 
telle & périfTable ? Que la fonction de 
cette Divinité (e borne à remuer la nu^ 
tîere , qu'elle efl éternellement occupée 
à faire pleuvoir à propos fur le champ 
de fon Dévot , & à lui rendre une va- 
che pour un vea» qu'il lui a offert ^ 
9c pouî peu qu'un tel homme trouve 
de ht répugnance à donner un fi vil em- 
ploi à Dieu, il &ut qu'il le gratifie d'u- 
«e étemelle iaaâk>a. Mais ce Dieu 
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plongé dans l'infini repos , ce poids é* 
tranger , inutile à la nature , pourquoi 
cxifte-t-il? Il n'eiçifte , il n'a exiftè de 
toute éternité , que pour créer , dans 
un temps limité , la nature , & l'en- 
tretenir fans fe mouvoir , par certaines 
loix qui , immuables comme lui , n'ont 
plus, par-là-même, befoin de leur Aq- 
teur pour continuer d'aller. 

Mais quand on. fuppoferoîc l'aétion 
continuelle de Dieu pour opérer l'entre- 
tien du monde , qu'eft - ce que cette 
aftion, néceflaire puifqu'elle eft, peut 
exiger de la part d'un Saducéen qui ne 
craint ni n'efpere rien au delà de la vie 
préfente ? Tout fon efpoir fe borne i 
quelques retours lucratife de dons cm% 
iacrifie : 8c il faut avouer qu'une ny- 
pothèfe fondée fur une bafe auffi fi^- 
gile ett bien peu fure ; & qu'il a fatta 
trouver un peuple auifi avide de gain 
que le font les Juifs , pour ofer s^ea 
promettre la durée pendant quetquei 
fiècles. 

Lb Saducéen éclairé peut donc fran- 
chir prefque fans obftacle Tintervalle qui 
fe trouve entre fon opinion & lathéis* 
me. Celui qui ne l'eft pas doit troiw 
ver phis de difficultés, parce que ju- 
geant ff^lement de la réalité d^ fon &b^ 
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tome , par le^^ conféquences ' qu'on ji 

tirées de fon exiftence , il eft certain 

aue , quand il compare la multiplicité 
e dogmes abfurdes que certaines feftes 
en ont tirés , avec le culte fimple qui 
lui eft prefcrit , il en conclud que fon 
fentiment efl le bon , puifqu'il n'eft 
pas accompagné de toutes les abfur- 
dités qu'il voit ailleurs, ou du moins 
qu'il ne s'en apperçoit pas. Nous 
avons un exemple de ce que je dis 
fous nos yeux. Les pays où la Ré- 
forme s'eft faire ont embraffé une es- 
pèce de Déifme : dans ces provinces 
peu d'Athées. L'Italie, qui le croiroit? 
en contient plus, au centuple , que l'An- 
gleterre & la Hollande. 

Tous ceux qui admettent la fpiritua- 
lité & rimmortalité de Tame, agiflent 
conféquemment en admettant un Etre 
Souverain. La premiere opinion fup- 
pofe la féconde. Et comment, fur- tout 
parmi les Chrétiens , des gens qui re- 
çoivent tant d'impoflîbilités comme des 
vérités démontrées, ne recevroient-ils 
point le dogme d'une premiere Caufe 
qui dans les infinies perfeftions qu'ils 
lui attribuent, renferme une infinité 
d'impoflîbilités & de contradiftions ? Il 
fcroit fingulier de voir des perfonnes 

ad* 
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idAettrc une foule d*abfurdités fecàti- 
daires & dérivées, & rejettér en même 
temps Tabfurdite générale & le prin- 
cipe d'où toutes les autres découlent. 

Les Matérialiftes dogmatiques ^ c'eft- 
à-dire , ceux qui ont été conduits k 
leur opinion par un enchaînement de 
conféquences juftes, tirées d'un prihci- 
pc certain 5 ces Matérialiftes, dis -je, 
font aux Déiftes un reproche femblablé 
à celui que nous venons de voir qu'oa 
pourroit faire aux Chrétiens , s'il s'en 
trouvoit dans laças que nous avons (up- 
pofé. Vous admettez un Dieu,, leur 
difent-ils , & vous niez les cultes qu« 
divers peuples lui rendent. Dans Ténu- 
mération des attributs de votre Divini? 
té , vous fentez qu'il y a au moins , des 
improbabilités. Eh , dites - nous , s'il 
vous plaît, fî Dieu, qui a voulu qu'il 
exiftât en lui des propriétés incompati- 
bles , telles que font l'infinie mîféricorde 
qui doit tout pardonner , & l'infinie ju» 
ftice qui doit tout punir, ne fçauroit 
audi avoir voulu faire le monde à une 
telle époque , le noyer à une telle au- 
tre ; donner une loi aujourd'hui aux 
Juift, & la révoquer demain} envoyer 
fon fils pour en porter une nouvelle, 8c 
le faire peqdre pour avoir injurié le M^ 
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gîftfat Hébreu. Qiiî fçaît fi ce n'eft 
pAS à deflein que voulant couronner h 
Virginîté, il a fait de k Mere du genre 
humain une Coquette- Il n*eft plus im- 
poflible que Dïtu fe trouve à la fois fur 
tous les Autels Chrétiens du monde, que 
d'être préfent par- tout ^ fans néanmoins 
Je trouver dans la matière:. Eft -il plus 
difficile de créer un univers que de re- 
drefTer un boiteux ? Enfin cîte2:-nous un 
dogme , un myftere d'une Religion 
quelconque , qui répugne plus à la fai- 
ne raîfon , que l'eiîiftence d*une infinie 
rpiritualité avec , nous ne difons pas, un 
monde infini , mais feulement une par* - 
ticule matérielle , qui énfiii , fi p<w:itt 
qu'elle foit , occupe une jplace. 

Il eft une efpece de Déiftes dîfFc- 
rens de ceux à qui Ton vient de parler. 
Ce font ceux qui n'admettent aucune 
a£tion en Dieu & qui aflurent que les 
ftébions des hommes lui font abfolument 
indifférentes, de quelque nature qu'el- 
les fôient. On peut bien dire de ces 
Déiftes 5 quails reflemWeht aux Danaï- 
des. Pourquoi ft charger d'un fàrdeas 
inutile? ' ^^ 

La plus grande atteinte qu'oâ ait ptt 
porter à la liberté natweUe des ko^mes, 
a été de fuppofer m Pieéé Qa ^eft 
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mis en droit de les affervîr aux plus ridii 
tules fuperftîtîons, dès qu'on eft parve^ 
ftu à les infatuer de Pexîftence d'ùfll 
premiere Caufe diftinfte de la Naturel 
Tous les cultes font des conféquencèi 
de cette opinion j & Ton ne peut s^em- 
pêcher d'avouer que quiconque Ta une 
fois admife , doit , pour agir conféquem- 
ment , adopter un fyftême religieux. 
• Dans cette fuppofitîon le Déiftedoît 
craindre 5 car a-t-il aflez vécu , a-t-il eu 
âflez de fecours & de lumières pour dis* 
cerner 5 entre les divers cultes établis^ 
quel eft le véritable ? D'ailleurs qui fçait 
fi cet Etre tout - puifTant n'a pas voulu 
pour fon plaifîr être adoré diverfement 5 
& fi l'on ne court pas également nique 
de fe perdre en frondant le culte des 
Chinois & en ne fuivant pas celui dfes 
Chrétiens ? 

Cette raifon de la poffibîlîté de plti- 
fieurs cultes contraires , ou d'un feul ab- 
furde 5 en fuppolant une Divinité abfo- 
lue 5 eft bien capable de Eure aller en 
avant tout homme qui a tant fait que 
de fecouer le joug de la religion , quand 
les feétes aftuelies ne lui ofFrent rieri 
de meilleur que ce qu'il a quitté. ' 

Outre les raifons que nous venons 
de voir , il eft des pretnnes que les par- 
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tifans de chaque fyftimé mettent tot 
avants & quand nous anirons entendu 
oc» interlocutedrs > nous ferons en état 
de jujg^ de la valeur de ces preuves* 
Au iond le partifan de la nature n*â 

Ets 4>eroin de démontrer Ton opinion: il 
i fuffit de battre celle de Ibn adver* 
faire Se d*en faire voir la vanité. Car 
enfin c*eft à celui oui fuPi>ofe, à étayer 
ÙL (îippofition ) & Ton aoit la regarder 
comme fâufle , dès que ceux-lâ-mê« 
mes qui la défendent ne la peuvent 
foutemr. 



DIALOGUE VU. 

LE PHILOSOPHE, LE CHRE- 
TIEN ET LE SADUcÉeN. 



Le Chr&tien. 

JE fens qu*il eft d'autres précautions à 
prendre , lorfqu'il s'agit de former 
un fyftême général de croyance, auqud 
tout un peuple doit être aflervî, que 
dans le cas oji^ n'eft queftiqp que d'uzvç 
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Religion particulière , adoptée par un 
feul homme, ou par un petit nombre/ 

Ainfî bornons- nous à nous-mêmes* 

I ^ 

L E S A D U C É E N. 

Sans doute 5 & la pofîtion où nout 
i^ous trouverons foit que nous adoptîonar 
ou rejettions Thypothèfe d'une premiere 
& fouveraine Caufe , nous fera fentir ^ 
au moins en général , celle où fe doit 
trouver un peuple qui n*admettroit point 
de Dieu , vis-à-vis d'un autre qui au- 
roit embraflc l'opinion contraire. D'ail- 
leurs nous n'avons point envie de deve- 
nir Prédicans , & la difpute nous regar- 
dant perfonnellement , en fera beaucoup 
plus libre. 

Le Philosopha:* 

Comme vous ne différez entre vous 
que dans les conféquences , & que tous 
deux vous êtes d'accord fur le principe, 
il eft bon de convenir que les raifon» 
qui militent contre l'un , font applica- 
bles à l'opinion de l'autre. Cela n'em-r 
péchera pas que vous ne fourniffiez à 
votre gré , féparément , les raifons que 
vous croirez concluantes en faveur de 
votre hypothèfe. Car je fçai qu'entre 
to par(iuQs d'une premiere Caufe <^ H^^.^ 



15» D I A L O G y ES 

eft peu qui foienc d'accord llir fa nature 
& fur {es attributs : & cette diverfîté 
ii*eft fas une foible préfomption de la 
vanité de leur hypothèfe. 

Pour mettre quelque ordre dans no- 
tre conférence , fixons nos perfonnages. 
Vous dites qu'il eft une premiere Caufe , 
on fouverain Etre ^ un Dieu enfin dîs- 
tînft de la nature matérielle & fenfible , 
& qui poflede ^dans un degré infini 5 une 
infinité de propriétés. Moi 5 je nie qu'il 
exifteun tel Etre. Exprïbez donc, je 
vous prie 5 quels font les motifs de cré- 
dibilité qui vous portent à l'admiffion 
d'une hypothèfe , qui me paroît ab- 
furde. 

Le Sa^ducéen. 

Je vais les expofer. i"*. L'ordre de 
l'univers, fa création & fon entretien. 

t°. Le chef-d'œuvre du mécanifme 
de certains Etres , tels que Thomme , 
&c. &c, 

3**. La préfence & la puiflance ac- 
tuelle d'une Providence. 

Telles font les preuves àpojleriori. 

Gelleis à priori confiftent i°. Dans 
rimpuiflance où eft la matière de pro- 
duiretce que nous voyons. Si elle eût 
pu êirç créatrice ou, Amplement for»- 
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ttatrîce, elle le feroît toujours ^ &nouj 
verrions continuellement de nouvelles 
formes. D*où fuit 

2^. L'existence d'un principe dis* 
tînft de la nature , & fupérieur à la na- 
ture 5 à laquelle il a donné ce qui lui 
manquoit pour être. 

5°. Enfin l'idée que j'ai d'un tel 
Etre réparé de la nature j idée d'autant 
moins répugnante , que je la trouve être 
celle de tous les hommes de tous les 
fiècles, qui, dîvifés fur le refte de leuri 
opinions , fe font accordés fur celle-ci. 

Le Phi losophe. 

Comme les preuves à prim font les 
plus fortes , & même les feules qui foient 
ipécieufes ce feront elles que je vais at- 
taquer, & celle que vous pofez en der* 
nier lieu , fera la premiere renverfée. 

I**. L'iDfeE aétuelle de l'exiftence d'u- 
ne premiere Caufe , peut être en vous 
l'effet du préjugé , comme Teft celle de 
plufieurs autres points , auxquels vous 
donniez précédemment votre confente- 
ment , parce que vos pères vous en ont 
tranfmis le refpeft avec l'éducation. L'i- 
dée de Royauté réveille en vous celles 
de (âinteté & de vénérabilité j cepen- 
dant Ù eft des. Rois qui ne font jii f^A 

^4 - 
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ni véhérablcs. Mais k fegacîtc de§ 
loix a donné cette attribution aux Sou- 
verains , 8c veut qu*on la regarde com- 
me inhérente à leurs perfonnes, fansdis- 
tinftion: & le foin qu*elle prend de ra- 
mener à cette croyance , par la voye des 
châtimens, ceux qui ofent s'en écaner, 
lui a jufquMci donné une forte d'unî- 
verfalité. Comme cette maxime entre 
dans le plan de toute éducation civile, 
il iefl peu d'hommes qui n'en foient péné- 
trés. Si un enfant y répugnoit , il fe- 
rait châtié 5 & peut-êire l'avez -vous 
été plus d'une fois , avant d'acquérir 
l'idée que vous avez de Dieu. 

Sf Dieu avoit voulu que fon exîflence 
fe manifeftât par celle de fon idée, cet- 
te idée fèroit dans la tête de tous les 
liommes^ î^ç^rlle feroit la même chez 
tons. Or il y a aftuellement & il y a 
toujours eu des hommes , & des peu- 
ples entiers même , qui n'ont point eu 
cette idée : vos Ecritures avouent quV 
vant Enos elle n'exiftoit point : & dans 
le nombre des hommes qui difent Par 
voir, cette idée, elle varie à Tinfini: 
^êt capita , tot Jin/us. Je vous laiflc à 
iirer la confequence. 
. On ne peut répondre à ce raifonnei- 

«>ei>j;:^u*ça ^immm la prédçftin^tiQp j 
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maïs dam cette hypothèfe, il m*efl; inu- 
tile d*agir. Je me conforme à k volon- 
té de Dieu , en niant fon exiftence ^ 
puifqu'il ne veut pas que j*en aye Tidée. 
P* AILLEURS prenez garde que dan» 
ridée que vous avez de Dieu, il n'entré 
que des idées ou des parcelles d'idées, 
prifes dans la nature 5 ce qui ne con- 
vient nullement à un Etre purement 
fpirituel. Il faudroit pour la validité de 
votre motif de crédibilité que Tidée que 
vous avez de Dieu n'eût aucune affinité 
avec celle des Etres corporels , ni avee 
leurs diverfes qualités. 
. Vous me direz qu^en transférant à la 
Divinité certaines propriétés des Etres 
corporels, vous épurez ces images par 
la qualité infinie que vous leur donnez j 
mais cette opération de votre efprit eft- 
elle capable de changer la nature des- 
propriétés , & de corporelles , qu'elles 
croient , les faire devenir fpirituelles ? 
P'ailleurs qu*eft-ce que l'infinité ? C'eft, 
répondrez - vous , l'exclufion de toutes 
limites i mais cette exclufîon de limites 
ne change point la nature de la pro- 
priété. ^Etendez la force , qui eft une 
propriété corporelle , tant qu'il vous 
plaira , elle n'en acquerra aucun degré 
^ ff iritualité. Il en eH de mê^e de 
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la pefanteur , dc la légèreté &ct Le 
mouvement infini fera toujours un àc- 
cidenrde la matière, tant qu*il fera le 
réfultat du choc des corps matériels. 
Enfin fi vous ne pouvez définir autre- 
ment rinfinité qu'en difant qu'elle eft 
Texclufion des limites 5 comme la na- 
ture joiiit de cette exclufîon , puifqu'il 
n'eft aucune de fes extrémités au aeU 
de laquelle il ne fe trouve de l'efpace , 
Totre attribut efleniiel conviendra éga- 
lement à Dieu & à la matière 5 8c tout 
ce qu'on en pourra conclure , c'eft qu'il 
cxifte deux infinis dans le monde. Con-« 
clufion abfurde , & qui faifoit la bafe du 
f-idicule fyftême des Manichéens , qui 
admettoient deux Principes égaux s mais 
qu'on n'a pas befoin de détruire. 

1°. Je répondrai , à la fois , à vos 
deux autres preuves à priori^ & je com- 
Wence par la premiere , dont la fécon- 
dé n'eft qu'une conféquence. 

L'induction que vous tirez , que 
Ja matière n'a jamiis pu produire ni 
former, de ce qu'elle ne forme ni ne 
produit plus de nouveaux Etres, n'eft 
pas jufte. De ce qu'une femme n'a 

f)lus d'enfans aftuellement, inférer qu'el* 
e n'en a jamais eu, eft une aflertion 
Cémér^re. Nous ne connoiffbns auciAt 
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pfflftci'pe d'une vertu éternelle. Mai» 
pour que nous donnions ce nom à une 
chofe, il fuffit qu'elle ait produit une 
fois 5 furtout fi fes effets font tellement 
conftitués 5 qu'ils puiflent à leur tour de-- 
venir des principes d'autres effets, qui 
portant en eux les mêmes germes ré- 
produéteurs, affurent l'éternelle durée 
ae leur genre. Telle a été l'œcono^ 
mie de la nature. Il étoit efTentîel à 
Tordre qu'elle cefTât de produire, aprèsf 
avoir une fois jette hors de fon fein les 

rrmes principes de chaque genre. Ce- 
prouve à merveille & fon indifférent 
ce & ^a fagçfTe. Si. vous mettez un 
Dieu, un Etre intelligent, à fa place, 
la thèfe change. Comme cet Etre 
connoiflant n'a dû fe déterminer à pro- 
duire que dans . la vue d'un plus grand 
bien, relatif n'importe à qui, il ne doit 
point eeffer de produire j car le bien 
ne peut être pouffé trop loin. La cef- 
fation de produire des Etres originaux, 
s^ccorde bien mieux, avee l'indifféren- 
ce qu'a la nature de faire ceci ou celaj 
Se comme abflraftîon faite des formes, 
elle ne conhoît ni ne fent, il lui effc 
égal de produire , ou d'entretenir , ou 
de détruire , quoiqu'il y ait une gran- 
de difparité entre ces aftes» Si eUfik 
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étoît connoiflante & capable d'intelli- 

{jence, & que, comme voire Dieu, 
•infinité fût attachée à fes propriétés, 
il auroit fallu qu*elle fit un choix entre 
ces différens aàes: d'où il feroit arrivé 
nécelTairement qu'elle auroit toujours , 
& fans interruption , ou produit , ou 
entretenu , ou détruit. Dans votre fen- 
timent , fi Dieu a créé & que Paâe ait 
été bon 5 il doit toujours créer j mais 
réduifons-nous à l'entretien des Etres: 
il fera donc éternelj car ce qui une 
fois a été bon ne peut cefler de l'être. 
J^ais ici Ce préfente une impofilibilité : 
car que dirons -nous du principe que 
tout ce qui a eu un commencement 
doit avoir une fin? 

Il ne s'enfuit pias cependant que , 
de l'état aétuel du monde , on puif- 
iç inférer qu'il a toujours été le mêmej 
mais par la même raîfon que les fub- 
fiances ne peuvent être détruites, quant 
à l'eflence , la matière confidérée \ en 
général, & comme le fujet & les ac^ 
cidens des corps , a toujours exifté. 
Il a pu être un temps où les formes 
ne fubfiftoient pas 5 mais les conditions 
des Etres ont toujours exifté, enfemble 
QU féparément. Au refte il ne faut 
pj)iot «nteodre le mot matière comme 
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uh nom propre, & qui défîgne uii 
corps particulier > c'eft un terme for- 
mé, Se qui n'exprime pas un individu, 
mais dont nous nous fervons pour ex-^ 
primer par abrévation, cette chofe fans 
forme 8c fans nom qui fert de bafe 
aux dîverfes formes, & qui, comme un 
autre Prothée, eft fufceptible, foit na- 
turellement, foit par le lecours de l*art, 
de prendre toutes celles qu'on veut lui 
donner. 

Mais fbus quelque acception qu'on 
prenne le mot de matière , il refte tou- 
jours pour confiant qu'elle eft étemelle. 
Son exiftence aftuelle en eft la preuve. 
Elle n'a pu fe créer elle-même; vous 
en convenez. Dieu n'a pu lui donner 
l'être ; car il auroit pris fon type , ou 
i:e rien , ou enfin cette idée qui lui a 
fervi à la créer , ou dans lui-même, 
ou hors de lui-même. Etre infini , il 
n'a pu trouver de types ni d'idées hors 
de lui-même , puifqu'il eft l'exclufion 
de toutes limites y & que par-là il ex- 
cede le néant même > fans quoi le néant 
feroît plus infini que l'Etre. Il n'a pu 
prendre le type de la matière en lui* 
même 5 car alors , s'il étoît vrai de dire 
qu'il eft fpirituel , on ne pourroît le dî- 
if infiniment fpirituel , puiiqu'au , movBfL 
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il auroît en lui des types qui , s'llsn**^ 
toient pas encore matière à certaines 
époques , ne laiflbient pas d'avoir toutes 
Jes dîfpofîtions propres à devenir ma-» 
tiere, comme il eft arrivé dans la fiaite. 

Tout eft infini en Dieu : donc fes vou- 
loirs le font j il a voulu Texiftence de la 
matière : donc la matière fera étemelle. 
On peut, par le même argument, foute- 
nir que fi Dieu Ta voulu créer , il a dû la 
créer au premier terme de Teternite 5 car 
qui a pu empêcher l'efFet de fes vouloirs? 
ce ne peut être qu'un autre vouloir 
oppofé à celui-là, ou la volonté d'une 
caufe fupérieure à la premiere caufe. 
Je vous laifle à choifir laquelle de ces 
deux opinions vous plaira le mieux. 

Mais revenons. Vous imaginez une 
caufe réparée de la matière, parce que, 
dites-vous, elle eft inhabile à fe modi-^ 
fier d'elle-même. Obfen'ez d'aboï-d 
que vous ne connoiflez point la matière 

E rivée de formes. Loin d'en connoître 
L fubftance , à peine en appercevez-» 
Vous quelques accidens 5 & dans l'inftant 
même que vous vous appliquez , à l'ai- 
de de la lentille , à découvrir une de 
fe propriétés , elle en exerce des mil- 
Kers qui vous échapent. Par la même 
ndfen que vous ne concevez pas com* 
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«fient la nature peut produire des Etres,' 
il ne me tombe pas fous les fens cQm«^ 
ment une première Gaufe fpirituelle a 
pu la prendre où elle n*étoit pas & lui 
donner des propriétés qu'elle ne pofledo 
pas elle-même. 

- Sans doute, ce que nous connoîflbns 
de la matière, ce que nous en avons 
fous la main , n'eft pas capable de 

_ donner l'Etre à un individu organifé; 
Ces parties de la matière font moins 
des fubllances que des accidens. Ce 
font des portions qui ont reçu lent 
forme, & qui font bornées à Tinac-» 
tion , jufqu'à ce qu'ayant perdu leur 
forme aftuelle, elles périflent fenfible- 
ment & retournent dans la matrice 
générale des Etres, pour, à la fuite 
des temps , y acquérir de nouvelle» 
formes , de nouvelles propriétés , par 

. la voye de dépuration, & d'où elles 
refortent de nouveau , fous une figura 
réfiiltante de la nature des fujers qui 
ont agi fur elles dans le temps de leuf 
rénovation. Ainfî cette pierre qui fenj 
de borne, eft dans une parfaite inertie, 
parce qu'elle eft extirpée de fon cen- 
tre naturel. Mais attendez qu'elle ait 
perdu fa forme aftuelle, qu'elle foît 
péri« fenûblemcnt} fyjvez {q$ partie» 
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les déttcliées là où elles iront j éxamt-r 
nez les divers tnoùvemens d'attraftion 
& de répulfion qu'elles éprouveront j 
ne laifTez pas échaper les accrotfTemenr 
qu'elles effuyeront par la rencontre des 
particules analogues ou contraires à leur 
nature, des fympathies & des antipa- 
thies j fuivez-les dans les progrès dé 
dépuration : voyez -les , au- fortir du 
creufet de la nature, reparoître foui 
la forme de la plus délicate molécule > 
ne les perdez point de vue : bientôt 
toutes ces préparations vont vous j>a- 
roître inutiles 5 la molécule va di(pa- 
roître, & femblcr s'anéantir. Mais, 
quel prodige ! cette foible molécule 
ctoit le germe de la plus énorme pier- 
re qu'on eût jamais vue. Encore quel- 
2ues milliers d'années, ou peut-être de 
ècles , & fa cime atteindra les nuées. 
Elle bomoit une maifon , on va bâtir 
une ville deflus. 

Notre vie eft fouvent trop courte 
pour fuivre la nature dans une de fês 
plus fimples opérations , & notre vue 
trop foible pour appercevojr fon procé- 
dé dans les moins compliquées; mais 
en faut -il conclure qu'elle n'agit pas, 
furtout lorfque nous fommes barrés par 
h contradiâion , quand nous voulons 

fup- 
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fiippofer un autre agent qu'elle? 

La manière dont la nature entretient 
les Etres , ne fçauroit former une ques-- 
tion, c'eft par la voyc de la putréfac- 
tion & de la génération, deux termes 
également éloignés & voifins Tun de 
J'autre , & qui juftement font les moyens 
entre la poflibîlité d'Etre & l'Etre réel. 
Ce qui arrive dans un grain de bled , 
Etre qui , comme l'homme , joue fon 
rôle dans la chaîne infinie des chofes, 
arrive dans chaque individu. 

Ici fe préfente une difficulté , que je 
me fais pour vous éviter la peine de 
me la propofer. En admettant , comme 
on eft contraint de le ftire , l'alternative 
de corruption & de génération , on nt 
peut que remonte!» dans Péchelle des E- 
tres à l'infini > mais comme il a ^Uu 
que la putréfaftion précédât la géné- 
ration , fans quoi il y auroit des effets 
fans caufes , & que pour y avoir pu- 
tréfà&ionil a été néceffaire qu'il y ait 
eu un germe difpofé à être putréfié , 
que d'ailleurs Tétat aéluel de la nature 
ne nous offre que des effets dans les ger- 
mes que nous voyons , effets dont le 
J^lus léger examen nous indique la cau^ 
ë , on demande comment ce premier 
germe a pu être produit & par qjat? 
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C*EST préciféinenc i ce point de It 
arpuxe^ qu'il feroit à Ibiihaiter qneVin- 
teTvetttion d'une premiere Canfe pût 
fatH&ire on efprit attentif. C*eft peat- 
étre quand la curiofîté des hommes les 
a emportés jufque-là , qu'ik ont invo- 
qué une Divinité, pour les tirer du la- 
byrinthe où ils fe trouvoient plongés. 
Comment parler fûrement d*an fait qui 
n'a point eu de témoins ? Qui ne crain- 
droît de s'égarer dans un myftere igno- 
ré même de la Nature qui en eft l'Au- 
teur & dans le feîn de laquelle il s'eft 
raflé ? Il eft facile d'imaginer que c'eft 
a cet écueil que la raifon humaine eft 
venue échouer. L'homme né pareffèux 
crut qu'il lui étoit impoflible de fran- 
chir ce vafte 8c obfcur intervalle, écou- 
lé entre le premier point de l'écernité 
& celui où il connut fon exiftence. 
D'un nutre côté fon orgueil ne vouloit 
pas qu'il reftât court fur une époque fi 
inr.éreflante i fa curiofitc , & lui fug- 
géroit tout bas de trancher la difficulté 
en fe donnant une divine origine, 

La propofition étoit doublement fla- 
teufe : elle ne manqua pas d'être agréée. 
Heureux pour les hommes , s'ils s'en 
fiiflent ternis à l'admiffion de ce princi- 
pe dénu^ d'èvià.^Tve^'i ^ ^'^u'en eus- 
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feî)î pas tiré des confèquences -fatales à 
kur repQs! 

Cependant Tefprit humain livré fiuié 
réferve au fantôme qu'il venoit de fe for- 
ger 5 donna tout fon eflbr pour Torner 
de ce qu'il crut de plus beau dans h 
nature; il le chargea , il Taccabla de 
propriétés , & quoique la nature conti- 
nuât d'exercer fous les yeux des hom- 
mes 5 ces mêmes facultés dont ils ten-? 
toîent en vain de la dépouiller, ils s'obs- 
tinoient à la regarder comme un corps 
fans vie , & comme un automate qu'un 
habile Méchanicienfaifoit mouvoir. Mais 
des Philofophes attentifs remarquoient 
que d'tm côté cette première Caufe , ce 
premier Point, impliquoit contradiction j 
ou qu'il étoit la nature elle-même ou 
qu'il n'exiftoit point : que d'un autre 
côté la nature fembloit agir par fa pro- 
pre force , fans choix , fans connoiflan- 
ce , fans détermination précife ; qu'cm 
en accéléroit ou retardoit les opérations, 
par le fecours d'agens qu'elle-même pro- 
duifoit 5 ce qui ne feroit point arrivé û 
une caufe féparée d'elle & fupérieure , 
lui eût imprimé fon aétion. Car n'ayant 
que la faculté de foufFrir & de recevoir 
l'aôîon d'un principe#tout-puiflant & 
€xiilant hors d'elle , elle eux. \c^\)\Qi^^ 
L z 
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Sroduit détermînément telle ou telle mo- 
ification à raifon de TimprefEon reçue 
d*en-haut. 

Si la nature étoît aflervîe à un prin- 
cipe étranger , connoiflant , intelligent 
& voulant , ce feroît inutilement que je 
tenterois de redrefler un arbre toriu, 
ou d*en courber un qui feroit droit s en 
▼aîn je planterois un chêne fur un ter- 
roir propre à Porme 5 ' en vain je vou- 
drons faire meurir tel fruit dans une fai- 
Ibn contraire à fa maturité : tout Part 
feroît inutile, & il n*y auroit que rem- 
ploi de moyens divins qui pût interrom- 
pre l'effet d'une volonté divine. Mais 
où cette main divine a planté un grain 
de fennevé, îe Tarrache & lui fubftitue 
un grain de bled qui produit. Cela ne 
fait point honneur à l'immutabilité de 
Dieu. 

Ces obfervations étoientfufïifantes,& 
il falïoit en refter là 5 mais il ne fuffit 
point à notre curiofîté de fçavoir qu'une 
chofe eft. Nous voulons encore fça- 
voir comment elle eft. • De là ces nom- 
breux fyftêmes fur la formation du mon- 
de : fyftêmes qui en dernière analyfe, 
fe réduiroient peut-être à nous appren- 
dre ce que nous fçavons tous fans qu'il 
BOUS en coûte aucun effort 5 c'eft-à-di- 
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re, que le monde eft, & que peut-être 
il a pris TEtre d'une telle manière plu- 
tôt que d'une telle autre. 

Tous ces fyftêmes montrent une in^ 
fatigable fagacité dans leurs Auteurs 5 
mais ils ne font pas fans difficultés. 
L'Hylée de Platon, les Formes d'Em- 
pédocle 5 les Atomes d* Epicure, les Mo- 
nades , les Entéléchies , les molécules 
de divers Philofophes ont toutes les leurs. 
L'opinion qui veut que le monde n'ait 
été d'abord qu'une mafle molle où tout 
étoit confondu eft peut-être la plus fa- 
tisfaifante. 

Il faut remarquer que fî l'on n'ex- 
plique pas précifément dans tous ces 
fyftêmes de quelle manière le monde s'efl: 
fait, on y démontre au moins qu'il s'efl; 
fait fans le fecours d'aucune force étran- 
gère , 6c par la feule force naturelle de 
la matière. Or, comme c'eft de fa pré- 
tendue inertie que vous tirez votre con- 
clufîon , qu'il faut , en donnant le repos 
à la matière , qu'un autre Etre lui don- 
ne le mouvement > je conclus auflt à 
mon tour , que la matière étant fufcep- 
tible de fe mouvoir par elle-même Çc 
le mouvement lui étant inhérent , cora-^ 
me il a été prouvé tant de fois, je con^ 
çlw 9 dis-je , qu'çlle n'a pas befoin qu'un 
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Être étranger & exiftant hors d'elle-* 
même 5 la remue. 

Nos conféquences font également jus- 
tes , il ne s'agit plus que d'établir la 
vérité de nos principes. 

Dans la fuite peut-être, je vous fe- 
rai voir que , quand même il feroit im- 
poflîble d'établir un fyftême probable 
de matérialité, en prenant un jufte mi- 
lieu entre ceux qui ont déjà été faits , 
votre fyftême d'une Divinité n'en feroit 
pas pîus probable, ni même moins fuix; 
parce que , quoique nous ne puiflîons 
dire au jufte comment la nature fait ce 
que nous voyons, néanmoins ce qui eft, 
convient à rOuvrîere aveuglé & indiffé- 
rente qui en eft l'auteur, &c non à une 
Divinité intelligente , bonne & fage, 
qîii poflcdant le fouverain bien dans fon 
infinité, ne peut jamais produire le mal 
que nous voyons dans le monde. 

FIN du feptteme Dialogue. 

En fortant de ce dernier entretien, 
le Saducéen & le Chrétien s'apperçu- 
rent qu'ils étoient plus triftes qu'à l'or- 
dinaire, ce dernier fur-tout -, car,quoi- 
uque depuis longtemps il eût fenti la va- 
nité de quelques points de fa doétrine, il 
fij^ 5'attendoit point à fc voir privé de 
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rétcmîté. A l'aide de mes propres for» 
ces^ difoit-il au Saducéen , j'ai quet 
quefois été jufqu'à fupppfer ma Reli- 
gion purement humaine 5 mais je m'en 
confolois par l'idée d'un Etre fuprêmç- 
ment bon, vengeur du crime & rému- 
nérateur de la vertu dans les hommes, 
de quelque croyance qu'ils fuffènt. 

Je ne craignois ni n'efpérois rien après 
la mort , reprit le Saducéen 5 & j'avois 
mes garans dans la perfonne de Moyfe 
& de Salomon , les plus fages de tous 
les hommes. Mais je voyoîs en Dieu 
un confervateur de mon Etre & de 
ma fortune, que je voue tous les jours 
à fa providence. C'eft fur (es foins que 
je me repofois , en quittant des fem- 
mes chéries , qu'un accès de violence 
•jou de foiblefle peut me ravir à chaque 
inilant , Se que je confiois de précieu- 
ies richeffes à Pinconftance des eaux. 
Seul & fans dcfenfe , j'ai traverfé des 
'pay.^ barbares ou étrangers , & cela fans 
crainte, parce que je croyois, avec Da- 
•vid, qu'un Ange me foutenoit, de peur 
que je ne heurtafle mes pieds contre la 
pierre. A la vue de quelque péril dont 
j'ai été menacé, j'ai promis de plus con- 
ïdérables facrifices que ceux que j'avois 
coutume de faire, & oppofé au danger 



qui me pourfuivoit, la vertu des facréf 
carafteres que je porte continuellement 
ftir ma poitrine : ces reflburces me tran- 

Suillifoîent d'autant plus , que je ne 
outoîs point de leur efficacité , après 
l'expérience que j'en avoîs. 

Il me femble, dit le Chrétien en in- 
terrompant lé Juif 5 que n'efpérant rien 
z\\ delà de cette vie , il vous devoit être 
plus facile qu'à un autre, d'embrafler 
l'opinion du Philofophe. L'athéifme efl: 
afTez ronféquent dnns un horamô qui 
n'admet point l'immortalité de l'ame $ 
car enfin que rifque-t-il? 'f'out au plus, 
de n'être pas heureux en ce monde : & 
peut-être trou'»'eroic-il à s'en confoler, 
par la comparai(bn qu'il feroit de fon 
état à l'état plus malheureux encore de 
bien des gens perfuadés de l'exiftencc j 
de Dieu. 

Mais , continua- 1- il , j'ouvre les 
yeux , & je penfe entrevoir la vérité. 
Plus fenfibles au bien phySque qu'à i 
la fatisfaétion idéale , plus attachés à 4 
l'aftuel qu*à l'avenir , fous quelque nom A 
que ce foit , les hommes n'ont d'autre f 
mobile que leur intérêt propre. Tou-l 
tes les opinions <^ui flatent cet intérêt J 
doivent être indeftruftibles j celles qui : 
U combattent fe fuccedent rapidement | | 

i 
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c s'évanouiflent enfin. Je ne doute pas 
!ue la connoiflance diftinâre des motift 
[ui font adipettre une Divinité par les 
lommes (je parle des hommes éclaires ) 
le pût conduire à Tatheifme. Dieu eft 
>our le Saducéen , un Mercure protec- 
eurdu commerce j pour le Mululman, 
l eft le fils de Vénus qui préfide aux 
>laifirs j comme il eft pour le Chrétien, 
m Defpote cruel, qu'on n'aime pas, 
aais qu'on craint. Ces diverfes accep- 
ions de la Divinité font toutes fondées 
iir le phyfîque de la nature de ceux 
[ui l'admettent. Les Juifs , très- pau- 
ses à leur origine , avoient befoin d'un 
)ieu conquérant & fertilifeur 5 dans la 
nême pofition , à-peu- près , les Ro- 
nains mvoquerent Mars. D'ailleurs 
romme l'aûion delà Divinité fur vous, 
le s'étend pas au delà de la vie , je con- 
:ois , d'après la réflexion que je viens 
le faire, qu'ayant moins de raifons de 
a craindre, vous avez plus de motifs de 
'aimer. Toutes les feétes ne font pas 
lans la même pofition. Dans ma Ke- 
igion , par exemple , l'cfpoir des ré- 
rompenfes n'équivaut point à l'attente 
les châtimens. 
Ce feroit donc, reprit le Juif en fou« 
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riant, im grand fervice à rendre à ceux 
de votre croyance , que de les convain-* 
cre qu'il n*exifte point d'Etre fuprême 
au fens où on Tentend. L'intérêt que 
je prends au bonheur de tous mes (era- 
olables, & au votre en particulier , m'o- 
blige à ne point laifler imparfait l'ou- 
vrage commencé par notre Phîlofophej 
& quoique la démonftration de Ton hy« 

{>othère pût altérer ma félicité, je veux 
'entendre parler encore. 

On convînt du jour où l'on fe rcu- 
niroit chez le Philofophe, & Ton fe 
fépara. « 

DÈS que nos Interlocuteurs furent 
mflemblés au jour indiqué jTexiftence de 
Dieu fut remife en queftion. Peut- 
être , dit le Philofophe , que tout ce 
qu'on a écrit fur ce fujet pour ou con- 
tre , n'eft d'aucune utilité. Je crains 
bien, qu'en parlant de Tcxiftence de 
Dieu, nous ne refTemblîons à ceux qui 
combattent la chimère. Eflayons de 
réduire la difpute à certains termes. 
Tout dépend , ce me femble , de la 
difcuflîon de vos preuves à pofieriori. 
Ecartons avec foin de nous livrer aux 
fpéculations fur la manière dont les 
chofes otvt k\k, fiites : qu'il nous fuffifc 
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de fçavoîr qu'elles font. Le refte fcrtf* 
toujours uti myftére pour nous. Maisf 
fi nous en venons à concerôlr que ce 
ijui eft a pu prendre TEtre fans le con- 
cours d'une puifTance étrangère, il res- 
tera pour confiant que la Divinité eft, 
au moins , inutile. Cela né fera paé 
une démonftration de fa non-exiftence| 
mais alors ce fera à ceux qui font dam 
cette opinion , à nous prouver qu'urt 
Etre exifte indépendamment de fon inu* 
tilitéj & toutes les preuves , fupcrieu- 
res ou inférieures, qu'ils nous ont pré- 
cédemment adminiftrées , feront en pu- 
re perte pour eux : il leur faudra chan- 
ger de batterie. Toutes les preuves 
des Théiftes fe réduifent, fi on y prend 
bien garde , à l'utilité d'un Dieu dont 
rimpullîon fait mouvoir une nature im- 
puiflante 5 ainfi faire difparoîrre cette 

{)rctendue împuiflance , c'eft annihiler 
e reflbrt fuppofé 5 à moins qu'on ne 
nous montre qu'il eft impoflîble que là 
matière ait les vertus que nous apper- 
cevons en elle. J'ai mis par écrit mes 
réflexions fur ce fujet 5 & après les 
avoir entendues , vous ferez les maîtres 
d'en conférer avec vos Dofteurs , & de 
me faire part de leurs objeâions ^ & 
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TOUS les trouves^ plaufibles, Croyer; 
au refte , que s'il étoit des preuves 
claires de Pexiftence de la Divinité, 
ceux qu'on nomme Athées devien- 
d;:pient les plus zélés partifans de cette 
opinion, qui ne peut que flater l'a- 
mour -propre & . la parefle. Ils n'at- 
tendent que la démonftration-: Et par 
' quelle fatalité s'obfline-t-on à ^]^ leur 
reftifer, fi elle eft poffible, bu à le» 
perfécuter fi le fait n'eft pas vrai? 



FIN. 
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